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Préambule

En 2008, quand j’avais marché jusqu’à
Saint Jacques de Compostelle à partir du Puy-en-Velay en suivant la
Via Podiensis puis le Camino Frances1,
de nombreux pèlerins m’avaient parlé de l’émotion particulière
qu’ils avaient ressentie en commençant le Chemin depuis chez eux,
je m’étais dit que si je reprenais un jour la route vers Santiago
ce serait de cette manière : en partant de chez moi.

Quand j’ai pris la décision de
repartir, je ne voulais pas recommencer la même aventure, pas
refaire le même trajet. J’ai choisi d’arriver à Saint-Jacques
par le Camino Norte, le « Chemin
côtier du Nord ».

Habitant dans les Yvelines il fallait
donc que je rejoigne la voie de
Tours, la Via
Turonensis en
passant soit par Chartres soit par Orléans. C’est l’envie de
suivre les bords de Loire qui fit pencher la balance vers Orléans.

Mon trajet serait donc Auffargis où
j’habite – Orléans – Tours – Poitiers – Saintes –
Bordeaux – Bayonne – Hendaye puis Irun pour emprunter
le Camino Norte :
Saint-Sébastien,
Bilbao, Laredo, Santander, Oviedo, Aviles, Ribadeo, Sobrado de los
Monjes, Arzua, où on rejoint le Camino Frances, puis
Santiago.

Le compte-rendu de ce périple d’environ
1 800 kilomètres parcouru du 19 août au 15 octobre
2009 a fait l’objet d’une publication sur Internet illustrée par
des photos, vidéos et prises de son glanées au cours du voyage d’où
est tirée cette version papier. 


Vous pouvez la consulter ici :

https://www.pierre-alglave.fr

Christian, mon « frangin
du Chemin » a également tenu un carnet de route
consultable
ici :

https://christian4147.skyrock.com/
2

Nota : toutes les distances données dans ce récit ne le sont qu'à titre indicatif.

1 Voir Cheminements I : Du Puy-en-Velay au Cap Finisterre



2 Malheureusement tous les blogs de Skyrock sont fermés depuis le 21 août 2023.
Ils vont être archivés par l'INA et la BNF. Peut-être,un jour, seront-ils
à nouveau consultables.




Aperçu de mon parcours
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Mes étapes en France


	

	

	

	

	

			
			Étape N°
			
			Ville étape
			Km étape
			Km total
	

	
			
			 

			
			
			Auffargis (78) 
			
			
			 

			
			
			 

			
	

	
			
			1
		
						Authon-la-Plaine 
		
		
			
			38
		
			
			38
		
	

	
			
			2
			
			Oinville-Saint-Liphard 
			
			
			30
			
			68
	

	
			
			3
			
			Orléans
			
			46
			
			114
	

	
			
			4
			
			Beaugency 
			
			
			30
			
			144
	

	
			
			5
			
			Blois
			
			36
			
			180
	

	
			
			6
			
			Chaumont-sur-Loire
			
			23
			
			203
	

	
			
			7
			
			Amboise
			
			23
			
			226
	

	
			
			8
			
			Tours
			
			29
			
			255
	

	
			
			9
			
			Sorigny 
			
			
			23
			
			278
	

	
			
			10
			
			Sainte-Maure-de-Touraine
			
			20
			
			298
	

	
			
			11
			
			Dangé-Saint-Romain
			
			24
			
			322
	

	
			
			12
			
			Naintré 
			
			
			27
			
			349
	

	
			
			13
			
			Poitiers
			
			29
			
			378
	

	
			
			14
			
			Saint-Sauvant 
			
			
			40
			
			418
	

	
			
			15
			
			Melle
			
			25
			
			443
	

	
			
			16
			
			Aulnay-en-Saintonge
			
			32
			
			475
	

	
			
			17
			
			Saint-Jean-d’Angély
			
			23
			
			498
	

	
			
			18
			
			Saintes
			
			35
			
			533
	

	
			
			19
			
			Pons
			
			22
			
			555
	

	
			
			20
			
			Mirambeau
			
			30
			
			585
	

	
			
			21
			
			Saint-Martin-Lacaussade 
			
			
			37
			
			622
	

	
			
			22
			
			Bordeaux
			
			44
			
			666
	

	
			
			23
			
			Le-Barp
			
			37
			
			703
	

	
			
			24
			
			Saugnacq-et-Muret
			
			27
			
			730
	

	
			
			25
			
			Labouheyre
			
			30
			
			760
	

	
			
			26
			
			Lesperon
			
			38
			
			798
	

	
			
			27
			
			Vieux-Boucau-les-Bains
			
			44
			
			842
	

	
			
			28
			
			Bayonne
			
			45
			
			887
	

	
			
			29
			
			Irun
			
			45
			
			932
	






Première étape : Authon-la-Plaine

[image: Abbaye des Vaux-de-Cernay]Abbaye des Vaux-de-Cernay




Mercredi 19 août, 1er jour de marche.


Santiago est à 1 798 kilomètres.


Où je rencontre des randonneuses perspicaces, une cavalière
hautaine mais serviable, et un petit enfant qui m’adopte.


Huit heures trente, je viens de
quitter mon domicile à Auffargis dans les Yvelines. Direction
Authon-la-Plaine à un peu moins de quarante kilomètres où j’ai
réservé une place dans une chambre d’hôtes. D’accord, ce n’est
pas un départ très matinal, mais les jours sont encore longs et ce
sont les vacances, je voulais pouvoir faire mes adieux sans obliger
tout le monde à se lever à l’aube : la maison est déjà
pleine d’enfants et de petits-enfants et il en arrive d’autres
dans la journée, tous vont rester plusieurs jours. Ma femme, Hélène,
va sûrement être épuisée à s’occuper seule de tout ce monde,
mais d’un autre côté cela va assurer une transition et peut-être
atténuer le vague à l’âme provoqué par mon départ.

Je suis en forme, mais j’espère que je
n’ai pas été trop ambitieux pour cette première étape. Dans la
région beaucoup d’établissements sont fermés au mois d’août
et j’ai eu du mal à trouver un hébergement à un tarif abordable
et qui ne soit quand même pas trop près de chez moi : il y
avait bien une possibilité du côté de Saint-Arnoult-en-Yvelines à
environ vingt kilomètres, mais j’aurais eu l’impression d’aller
dormir au fond du jardin. Ce soir j’ai envie de me sentir vraiment
parti, vraiment sur le Chemin, loin des sentiers que je sillonne
habituellement.

À Auffargis nous avons notre croix de
Saint-Jacques, eh oui, sur la route qui mène à l’abbaye des
Vaux-de-Cernay, ce qui explique sa présence. J’avais un moment
envisagé de passer par là pour le symbole, mais dans mon cas ce
n’est vraiment pas le trajet le plus direct et l’étape est déjà
suffisamment longue pour un premier jour, pas la peine d’en
rajouter : tant pis, je me passerai du symbole.

Il fait très beau et il va faire chaud,
et avec ce départ tardif je ne profiterai pas de la fraîcheur
matinale.

J’ai les cartes IGN de la région
jusqu’à Angerville où je rejoindrai le tracé « officiel »
du Chemin de Compostelle depuis Paris, la voie de Tours, la Via
Turonensis. Pour le moment je n’ai pas encore sorti celle
dont je me sers régulièrement dans mes escapades locales et qui, du
fait même, est quasiment en lambeaux. Je rejoins la Ferme
Blanche, emprunte le chemin de terre pompeusement appelé
« route » des Vindrins à la sortie duquel je retrouve la
forêt de Rambouillet et le GR 1 (Chemin de Grande Randonnée
n°1) que je vais suivre jusqu’à Saint-Arnoult en évitant
toutefois le détour « touristique » par les Moutiers.

En route pas un chat mis à part deux
personnes qui promènent leur chien, l’un à vélo, l’autre à
pied. Il fait de plus en plus chaud, mais c’est encore raisonnable,
il y a des champs, des meules de paille, des chevaux et des vaches,
rien qui me surprenne dans cette région maintes fois parcourue.

Du côté de Clairefontaine, en pleine
forêt, je m’écarte dans les fougères assez hautes qui bordent le
sentier étroit pour laisser passer toute une équipe féminine (de
quel sport ?) qui court précédée d’un moniteur un peu
bedonnant, mais qui tient fermement le rythme. À l’abri des arbres
la chaleur reste supportable.

À Saint-Arnoult, que j’atteins vers
treize heures après une pause casse-croûte, je prends le temps
de visiter l’église très intéressante avec notamment son plafond
en forme de coque de navire renversée et sa petite tourelle sur le
clocher. Pour sortir de la ville je suis le marquage du GR, les
fameuses marques rouges et blanches, mais il y a quelque chose qui
cloche : malgré tous les méandres des ruelles la direction
générale par rapport au soleil pointe obstinément vers l’est. Je
sors la carte, je ne comprends pas où je suis, elle est peut-être
trop ancienne, je reviens sur mes pas. En route un bistrot, je
l’avais remarqué tout à l’heure, mais je pensais pouvoir
trouver plus loin des points d’eau : rien. J’entre et je
demande s’il serait possible de remplir ma gourde, ce qui est
accepté. Dans la conversation je glisse qu’il n’y a pas beaucoup
de fontaines à Saint-Arnoult. La patronne me répond en souriant
qu’il y en a une juste devant le café ! Comme quoi je suis
toujours aussi attentif à ce qui m’entoure… Je repars et devant
l’église je m’aperçois qu’il y avait en fait deux GR !
Cette fois-ci je prends le bon et je sors de la ville en direction du
soleil. Peut-être fallait-il que je me trompe, car je n’ai revu ni
café, ni point d’eau.

Peu après la sortie de la ville je passe
sous l’autoroute et la ligne TGV puis je quitte le GR qui lui se
dirige vers Dourdan pour emprunter un chemin forestier en direction
de Sainte-Mesme. Il fait très chaud même sous les arbres.

En route je croise trois randonneuses qui
déboulent d’un petit chemin. On échange un « Bonjour ».
L’une d’elle m’interpelle :

« — Vous faites le Chemin ?

Je me retourne, un peu surpris :

— Le chemin, qu’est-ce que vous
voulez dire ?

— Le Chemin de Compostelle.

Je reste un peu étonné par cette
question, si loin du but, si loin du Chemin.

— Oui. Ça se voit tant que ça ?

— Pour ceux qui l’ont déjà
fait, oui. »

Ce qui est leur cas. La conversation
s’est tenue sans que ni les uns ni les autres ne s’arrêtent
vraiment, juste un ralentissement. La routine quoi, rien de plus
naturel qu’un pèlerin en route vers Saint-Jacques, en pleine forêt
de Rambouillet, croise d’anciennes pèlerines alors qu’il n’a
pratiquement rencontré personne de la journée.

Au niveau de Sainte-Mesme je me dirige
vers Corbeuse, mais bientôt je me rends compte que rien autour de
moi ne correspond à la carte. J’ai dû me tromper quelque part. Je
n’arrive pas à me repérer. J’allais prendre une direction au
hasard en me fiant au soleil quand heureusement arrive une cavalière.
Elle me regarde de haut au sens propre et au sens figuré, mais me
remet sur la bonne voie en m’indiquant que les bâtiments au loin
sont ceux de l’abbaye Notre-Dame de l’Ouÿe. Je suis vraiment
très au nord de mon itinéraire. Comment ai-je fait mon compte ?
Sans doute un instant de distraction. En forêt il y avait beaucoup
de croisements en fourche et à un moment j’ai dû prendre trop à
gauche.

Environ dix-sept heures, j’atteins
l’abbaye. Même si ce détour me permet de découvrir un site à
moins de trente kilomètres de chez moi dont j’ignorais totalement
l’existence, cela fait beaucoup de temps perdu sur un trajet déjà
trop long. Deuxième erreur depuis ce matin. À ce rythme je ne suis
pas arrivé. Je dois reconnaître que c’est une de mes
spécialités : je me mets à rêvasser et je continue sur ma
lancée sans faire attention aux bifurcations. Comme disait ma
grand-mère « quand on n’a pas de tête il faut avoir des
jambes ! ».

À la sortie de la forêt, au niveau de
la ferme de Villeneuve s’étend la Beauce, plate, nue, étouffante
et interminable. Il reste un peu plus de cinq kilomètres à
faire et je commence à être épuisé.

Dix-neuf heures, j’arrive enfin
chez Monsieur et Madame Chauveau à Authon-la-Plaine, complètement
vanné et déshydraté : dans la soirée je boirai au moins
trois litres d’eau et je n’urinerai que le lendemain ! Je
suis leur seul hôte. Ils m’ont préparé une pizza achetée chez
le boulanger, car tous les restaurants sont fermés pour cause de
mois d’août. Je suis à bout de force. Pendant le repas je tombe
de sommeil. Mon hôtesse me fait gentiment la conversation, mais j’ai
du mal à garder les yeux ouverts et à entretenir cet échange. Leur
petit-fils vient lui aussi à la rescousse pour me tenir éveiller et
m’appelle spontanément « Grand-père », je dois avoir
le profil.

Mais, dernier effort, il faut penser au
lendemain. La prochaine étape pourrait être Angerville, mais mon
guide n’indique qu’un hôtel à plus de soixante-cinq euros. Sur
un autre document transmis gracieusement par l’ACIR3
il y a une chambre d’hôtes à Oinville-Saint-Liphard,
douze kilomètres après Angerville, mais en dehors du Chemin
« officiel », ce qui ferait une étape d’une trentaine
de kilomètres. C’est jouable. Je suis fatigué, c’est vrai, mais
je n’ai aucune douleur. En principe après une bonne nuit tout
devrait être opérationnel. Petit problème je n’avais pas prévu
ce détour et je n’ai pas la carte appropriée. Mes hôtes sortent
toutes leurs cartes de la région et après étude me font une
photocopie d’une carte routière pour rejoindre Oinville depuis
Angerville par des petites routes. Une fois mon lit de demain assuré
je pars m’écrouler dans celui de ce soir ; avec tous ces
préparatifs il est déjà vingt-deux heures et il fait chaud,
très chaud.

38 kilomètres parcourus depuis chez moi.

3 ACIR : Agence des Chemins de Compostelle.





Étape n° 2 :	Oinville-Saint-Liphard
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Jeudi 20 août, 2e jour de marche.


Santiago est à 1 760 kilomètres.

Où des éoliennes
bienveillantes m’accompagnent à travers la Beauce jusqu’à une
ferme où me sont offertes des tomates et des prunes savoureuses.


Il est huit heures quinze, je quitte Authon-la-Plaine et
ses hôtes très chaleureux.

Hier soir à peine couché je me suis
endormi et c’est mon réveil qui ce matin m’a sorti du lit à
sept heures : toute une nuit d’une traite, j’en avais
besoin après cette journée interminable et difficile. Pas une seule
courbature. C’est reparti pour environ trente bornes. Aujourd’hui
c’est encore la plaine, l’avantage c’est que c’est plat. Il y
a un petit vent qui donne une impression de fraîcheur, mais je sens
que ça ne va pas durer.

Neuf heures, après avoir traversé
Paponville j’atteins le village de La Gare où pendant un moment je
longe une propriété avec un bel étang et ses cygnes noirs :
une vision de fraîcheur qui donne envie de s’arrêter pour
s’extraire un instant de la chaleur qui s’installe.

Je traverse la plaine en empruntant un
maximum de chemins agricoles qui sont pratiquement tous à angle
droit : un coup à l’est, un coup au sud, un coup à l’ouest,
etc. Ce n’est pas le trajet le plus court, mais il permet d’éviter
macadam et circulation. Cette ambiance désertique me plaît.
Peut-être parce qu’elle me rappelle des promenades dans mon
enfance lors de vacances en Picardie, ce sont les mêmes étendues de
terre travaillée avec ici du blé et là-bas de la betterave et des
cimetières militaires.

Un peu au nord de Pussay je rejoins le
GR 111 que je suis. Le vent est tombé et il fait très chaud.
Au croisement avec la grand-route je la longe jusqu’à Angerville
que j’atteins vers onze heures. Après quelques emplettes en
prévision de ce soir où il n’y aura ni restauration ni
possibilité de se ravitailler je m’offre un « Menu du
jour » : crudités, poisson, riz… tout ce qu’il faut
pour remonter le niveau énergétique du marcheur.

J’ai rejoint le tracé « officiel »
et dans le restaurant la patronne m’a tout de suite demandé si je
« faisais le Chemin ». Ils doivent donc voir passer des
pèlerins, pour le moment je n’en ai rencontré aucun, mais ce
n’est que le début du voyage.

Treize heures quarante, je
quitte Angerville. Le vent est de retour et le ciel est légèrement
couvert, il va faire moins chaud. Devant moi la plaine, la plaine, la
plaine…

À Rouvray-Saint-Denis j’avais prévu
de prendre la route directe vers Oinville comme proposé par ma
carte, mais un panneau indique qu’elle est fermée à la
circulation ; le village est désert et je ne trouve personne
auprès de qui me renseigner pour savoir si les piétons peuvent
passer. Ce barrage est peut-être dû aux champs d’éoliennes qui
foisonnent dans la région. Je ne perds pas plus de temps et je me
dirige vers Armonville-le-Sablon, ce qui fait sensiblement la même
distance. [De retour chez-moi, après le voyage, j’ai pu vérifier
que la route avait été comme sectionnée ; sur la carte on
voit deux moignons se terminant en cul-de-sac et
entre les deux un vide : qu’y a-t-il là-bas ? Mystère…]

Un peu avant seize heures,
Armonville-le-Sablon. D’après les panneaux je suis à trois
kilomètres et demi de Oinville, ça va être rapide. Le temps a
fraîchi. Toujours cette plaine, les éoliennes qui apprécient ce
vent quasi permanent, des forêts de poteaux à haute tension,
personne. Mais je ne trouve pas ça déprimant, j’y vois plus un
côté fantastique, irréel, genre rencontre du troisième type. Ces
grandes créatures qui brassent l’air dans un bruissement étouffé,
ces autres qui étendent silencieusement leurs bras en croix et moi
qui circule seul et minuscule à leur pied, j’ai l’impression de
baigner dans de l’énergie, ça me dope.

Seize heures trente, me voici à
Oinville-Saint-Liphard. Le clocher est typique de la région :
comme un petit donjon à base carrée avec un toit en ardoise à deux
pans, peut-être des anciennes églises fortifiées. Tout autour du
village
toujours des éoliennes. En route la même plaine infinie où j’ai
essuyé quelques gouttes qui ont apporté un peu de fraîcheur, le
ciel est couvert, mais avec des grandes zones bleues. Espérons que
demain il fera beau, la chaleur ce n’est pas facile, mais l’idée
de marcher sous la pluie à découvert au milieu de cette plaine ne
m’inspire pas. Il ne me reste plus qu’à trouver ma chambre au
Détour Beauceron.

C’est dans une ferme, j’y suis
accueilli par les enfants, les parents sont encore au travail :
chambre spacieuse, belle salle de bain. Je me prépare un repas
gastronomique en mélangeant une demi-boîte de ratatouille et une
autre de ravioli réchauffées au micro-onde que je déguste sur la
table qui m’attend devant ma porte : calme et volupté.

L’accueil avait été très succinct,
mes hôtes étant trop occupés par leurs autres activités, mais ils
viennent jusqu’à moi pour compléter mon menu avec quelques
tomates et quelques prunes de leur production : ceci compense
cela.

Couché à vingt heures trente.
Pour demain je n’ai rien réservé, j’envisage d’aller jusqu’à
Orléans, à environ quarante-cinq kilomètres. C’est un peu
ambitieux, mais Artenay, étape proposée par mon guide, est trop
près maintenant que j’ai largement dépassé Angerville, de plus
je n’ai aucune information sur des étapes possibles avant Orléans.
Donc je m’en remets à mes jambes et au hasard, certains diraient à
la providence. Orléans est une grande métropole
et je compte sur l’Office de Tourisme (OT) pour trouver un
hébergement abordable, il y a bien une Auberge de Jeunesse (AJ),
mais elle est très excentrée et j’aimerais bien visiter un peu la
ville. Il faut donc que je n’arrive pas trop tard, et
pour ce faire
que je parte tôt. Demain lever six heures quinze,
l’hyper-activité de mes hôtes a aussi ses avantages : ils
sont matinaux, ce qui n’est pas toujours le cas dans les chambres
d’hôtes.

68
kilomètres parcourus depuis chez moi,  
dont 30 aujourd’hui.



Étape n° 3 : Orléans
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Vendredi 21 août, 3e jour de marche.


Santiago est à 1 730 kilomètres.

Où
après m'être
« échauffé », dopé 
par un chorizo liquide et
encouragé par Michel Sardou, je fonce vers Orléans sur les traces
d’un pèlerin en
provenance de Stockholm.
 


Sept heures quinze, je quitte
le Détour Beauceron après un petit-déjeuner qui sans être
grandiose comme souvent dans les chambres d’hôtes était amplement
suffisant.

Le temps a nettement fraîchi et le ciel
est très couvert avec quand même des grandes trouées bleues.
Aujourd’hui il est prévu de la pluie sur la région. J’espère y
échapper.

Devant moi un lièvre traverse un champ ;
pas le temps de prendre une photo, de toute façon il ne fait pas
assez clair.

Ce matin pour calmer un échauffement mal
placé j’ai voulu mettre un peu de vaseline et dans la
précipitation du départ je me suis trompé, j’ai pris la pommade
anti-inflammatoire : contrairement à ce que pouvait faire
espérer ce qualificatif son effet a été immédiat, la zone
concernée est maintenant en feu malgré un rinçage à l’eau
fraîche !

Huit heures quinze, me voilà à
Janville. En route, des champs, des éoliennes, des silos, beaucoup
de hangars. On est toujours en Beauce. Le ciel s’est dégagé, il
fait doux et mon feu « intérieur » s’est apaisé.

Quand je marche longtemps j’ai tendance
à avoir mal au dos, en haut, un peu en dessous des omoplates. Après
quelques essais de changements de rythmes et de positions du sac à
dos j’ai constaté que me tenir très droit, le bassin légèrement
rétroversé, les épaules en arrière et le regard loin devant, me
soulageait complètement. Ce n’est pas une nouvelle version du
sketch Le tailleur de Fernand Raynaud, même si elle semble
tarabiscotée cette démarche reste parfaitement naturelle ;
d’accord, elle donne une allure un peu militaire, mais je n’ai
absolument plus mal au dos. Si je déroule le pied c’est encore
mieux. Je n’ai d’ailleurs rien inventé, j’arrange à ma
manière les conseils de Sophie mon professeur de yoga. Avant de
partir elle m’a envoyé un petit message : « Pense à
tes pieds ». Je m’y emploie. Il me semble qu’Henri, un de
mes compagnons de l’année dernière, marchait un peu comme cela,
mais c’est un ancien para, une école sans doute elle aussi très
efficace dans ce domaine. Bon, il faut reconnaître que le naturel
reprend vite le dessus, mais dès que j’y pense, et mon dos se
charge de me le rappeler, je reprends la pose.

Les premiers jours (en fait cela n’est
jamais que le troisième jour de marche, mais j’ai déjà
l’impression d’être ailleurs depuis longtemps) j’avais des
douleurs un peu partout. D’abord ce fut le gros orteil du pied
gauche, puis la cheville du même côté, après ce furent quasiment
les mêmes douleurs, mais à droite. Quand cela survient je ne dirais
pas que je panique, mais je m’inquiète, je repense à ma tendinite
de l’année dernière. Est-ce la même sensation ? Est-ce que
je dois ralentir ? Mais à chaque fois, petit à petit, la
douleur s’estompe en attendant la prochaine. Le corps se rode, les
petits points de friction s’apprivoisent.

Environ neuf heures, me voilà à
Poinville, puis Semonville où j’emprunte une Allée
Saint-Jacques : peut-être qu’autrefois des pèlerins
passaient par ici, je me sens moins seul. Je me dirige vers Santilly
que j’atteins vers neuf heures quarante-cinq. Je
progresse ainsi de village en village, tous espacés d’environ
quatre kilomètres. De loin j’aperçois leur clocher carré, je
crois y être, mais il va me falloir environ encore trois bons quarts
d’heure pour y parvenir. Chaque clocher est le prochain but à
atteindre dans cette sorte de course à relais qui rythme la marche
et rompt l’éventuelle monotonie que pourrait provoquer cette
plaine sans fin.

Il fait très beau il n’y a
pratiquement plus de nuages juste des petites traînées blanches. Il
commence à faire chaud.

Dix heures trente, Dambron.
J’ai changé de région, son clocher est totalement différent,
petit, pointu et couvert d’ardoises.

En route un champ avec des meules de
quelque chose qui ressemble à des gros haricots verts, des haricots
mange-tout.

Onze heures trente, me voilà
au pied de l’église d’Artenay dont le clocher est résolument
pointu. J’ai dû parcourir environ vingt kilomètres, il est temps
que je m’accorde une pause. Je m’installe à l’ombre dans le
jardin de l’église pour un arrêt casse-croûte : tomate,
chorizo, prune. Il me reste une tomate emportée de chez-moi et une
offerte hier soir à la ferme ; au niveau goût et odeur il n’y
a vraiment pas photo : une seule sent vraiment la tomate,
inutile de préciser laquelle. Côté chorizo c’était un de mes
aliments de base l’année dernière en Espagne où il restait
toujours ferme quelle que soit la température, alors que celui-ci
est quasiment liquide ! Probablement un modèle d’exportation
pour pays tempéré.

Environ midi, je quitte l’église
d’Artenay. C’est décidé, objectif Orléans à environ
vingt-cinq kilomètres. Cela fera quand même une longue étape et
j’avoue que j’en ai déjà plein les pattes, mais je n’ai pas
trop le choix, car je n’ai connaissance d’aucun hébergement
abordable entre ici et là-bas. Par ailleurs plus j’avance vite
moins j’ai de nuitées et donc plus j’épargne mon budget ;
la solution chambre d’hôtes ne peut pas devenir mon quotidien
d’autant plus que je paye quasiment la même chose que pour deux
personnes. D’après ma documentation il y aurait plus de choix
« pèlerin » ou simplement randonneur après Orléans.

Le ciel est légèrement couvert et il ne
fait pas trop chaud.

Environ treize heures, j’entre
dans Bucy-le-Roi, il n’y a personne, c’est un tout petit village,
je n’ai même pas vu d’église. Le terrain est désormais un peu
vallonné et même si c’est moins monotone que la plaine je n’ai
plus la vision du but à atteindre, c’est moins stimulant. En route
je suis passé à côté des restes du rail de l’aérotrain, le
fameux projet avorté de Jean Bertin qui avait fait rêver les gens
de ma génération, au moins moi.

Treize heures quarante-cinq,
Saint-Barthélémy, il y a une petite mare avec des canards et un
coin herbeux qui me tend les bras. J’en profite pour faire une
pause et pour examiner mes pieds où je sens un échauffement sur
l’intérieur du talon gauche. Rien d’alarmant, mais mes
chaussettes sont trempées, j’en change, cela devrait suffire à
éloigner le risque d’ampoule. Pendant que j’ai les pieds à
l’air une voiture s’arrête à quelques mètres derrière moi et
j’entends bientôt un bruit de verre brisé : c’est dans ce
coin isolé qu’ont été installés les containers du tri sélectif,
ici ils ne dérangent pas les voisins, uniquement les canards… et
moi. Bientôt une deuxième arrive, puis une troisième qui vide
méthodiquement de ses bouteilles un coffre plein et stationne moteur
tournant, toutes portières ouvertes pour ne pas perdre une parole de
Michel Sardou qui chante à tue-tête. J’aurai le temps d’entendre
deux tubes à plein tube avant d’avoir renoué mes lacets et
boucler mon sac.

En traversant Les Chapelles une voiture
s’arrête à mes côtés et son conducteur me demande si je « fais
Saint-Jacques ». Lui l’a fait il y a sept ans, en partant
d’ici. Hier soir il a hébergé un pèlerin qui venait de
Stockholm ; d’après lui il en passe à peu près six ou sept
par jour. Je devrais donc finir par en croiser un.

Au niveau d’une ferme dite Les Pas
ronds j’entre dans la forêt d’Orléans par la route
forestière des Chapelles, bien ombragée il y fait plus frais.
Étroite, mais rectiligne et peu fréquentée, des automobilistes en
profitent pour rouler à une vitesse qui me paraît infernale ;
ils tiennent fermement le milieu de la chaussée et j’ai
l’impression qu’ils me frôlent. Je ne me sens pas en sécurité,
j’ai hâte de sortir de cette zone.

Puis c’est la route des Râles, moins
boisée, plus chaude, mais plus agréable avec des odeurs de fleurs,
de bois fraîchement coupé… Désormais il y a quelques, maisons,
j’approche d’Orléans. J’avance.

Seize heures, je suis devant le camp
militaire après la route de Planquine. Je m’octroie une petite
pause avant d’affronter la ville, il faut bien l’avouer, la bête
peine.

Dix-sept heures trente, je suis
dans la cathédrale d’Orléans, la cathédrale Sainte-Croix.
Enfin ! Content d’être arrivé. Quarante-six kilomètres en
environ dix heures, même si je ne vise aucune performance je dois
reconnaître que j’ai plaisir à l’avoir fait. L’entrée dans
Orléans s’est bien passée, à vrai dire je n’ai rien vu, la
route descend un peu et elle m’a facilité la tâche, j’étais
dans une espèce d’euphorie à sentir la proximité de l’écurie
et ce corps qui ne me lâchait pas. Sur un trottoir quelqu’un m’a
croisé et m’a demandé « Alors, Chemin de Compostelle ? »,
« Oui ». Son visage s’est éclairé et il m’a fait un
grand signe de la main en continuant sa route, comme une connivence.
Ça m’a fait chaud au cœur. L’a-t-il déjà fait ? Ou
rêve-t-il de le faire ? J’ai pensé dédier ce voyage, ce
Chemin, à tous ceux qui ont eu envie, souhaité, rêvé de le faire
et qui ne le feront jamais.

À Orléans j’espère avoir enfin
rejoint le Camino, version française. Je ne suis pas Bernard
Ollivier et les journées arides sans personne avec qui partager
c’est quand même assez frustrant ; moi qui rêvais de
solitude je suis servi, trois jours ce n’est pas beaucoup, mais je
ne sais pas si je saurai tenir comme ça jusqu’au bout.

La cathédrale est imposante avec des
dimensions impressionnantes, mais un peu aride avec ses piliers sans
chapiteaux. Elle est très lumineuse avec de beaux vitraux dont seuls
ceux du chœur sont décorés les autres sont en « verre
blanc ». Dehors, comme je l’ai déjà constaté dans d’autres
villes, le grand espace du parvis est apprécié des gamins en
roller. « Laissez venir à moi les petits enfants »
donc rien à dire, dommage que ce vacarme m’empêche de savourer
l’instant présent. Je pars à la recherche d’un abri pour cette
nuit.

L’Office de Tourisme est encore ouvert
et m’indique un hôtel pas trop cher, (tout est relatif, il est au
même niveau que les chambres d’hôtes précédentes soit environ
quarante-cinq euros avec le petit déjeuner), pas trop loin du
centre, l’hôtel Le Bannier. La chambre n’est pas mal et
calme.

En soirée je sors pour visiter un peu la
ville, mais je sens vite que mes jambes réclament une trêve. Je ne
peux pas leur en vouloir, elles ont fait du bon boulot. Je me
contente de chercher un restaurant dans le coin. Je me laisse tenter
par le menu d’une brasserie. Comme souvent dans ce genre
d’établissement le repas était copieux à un prix raisonnable, de
plus la serveuse fut attentionnée ce qui ne gâte rien, un peu de
chaleur humaine est toujours la bienvenue.

J’essaierai de faire un petit tour dans
Orléans demain matin. J’ai réservé une place à l’Auberge de
Jeunesse de Beaugency. Une brèche dans les dépenses somptuaires des
derniers jours ! C’est à une trentaine de kilomètres, mais
ils accueillent jusqu’à vingt-trois heures, je pourrai
prendre mon temps.

Demain la Loire ! Suivre les bords
de Loire, c’est ce qui avait fait pencher la balance entre Chartres
et Orléans. Après les grands espaces, j’attends ça avec
impatience.

114
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 46 aujourd’hui.



Étape n° 4 : Beaugency
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Samedi 22 août, 4e jour de marche.


Santiago est à 1 684 kilomètres.

Où je frôle la catastrophe, rencontre mon premier pèlerin, un Belge,  
à
qui « Bis repetita placent » pose
problème et dîne en compagnie d’un homme au pied agile et des
Hollandais courtois.

Huit heures quarante-cinq, je
quitte l’hôtel Bannier. La chambre était correcte,
silencieuse. J’ai pris mon petit déjeuner au bar de l’hôtel.
Une affichette précisait que le verre d’eau était facturé trente
centimes ! Quand je pense qu’à Saint-Arnoult ils ont rempli
ma gourde gracieusement et avec le sourire, un vrai trésor !
Peut-être qu’ici, dans une grande ville, il y a eu des abus, mais
il faut reconnaître que ce n’est pas très accueillant. Comme tous
les matins j’ai commandé « un grand café noir ». Si
côté tasse le volume était conforme à mes espérances, côté
breuvage : un expresso perdu au fond d’une bassine. À mon air
dépité le garçon m’a proposé une dose supplémentaire, mais en
fait, au goût, je pense qu’il s’est contenté d’ajouter de
l’eau : je ne vais pas me plaindre, c’est déjà un beau
cadeau au prix où elle est dans cet établissement. Par ailleurs le
service ne commençait qu’à partir de huit heures et son
rythme n’était pas excessivement frénétique… d’où ce départ
tardif. Café léger, ambiance feutrée : c’est samedi, tout a
été conçu pour prolonger ma grasse matinée. Dehors grand ciel
bleu immaculé, donc tout va bien.

Aujourd’hui direction Beaugency.
L’Auberge de Jeunesse est un peu excentrée, le guide indique « à
deux kilomètres du centre » et à l’accueil ils m’ont
averti : « à une demi-heure du centre-ville ».
Peut-être que je mangerai en ville avant d’aller prendre ma
chambre pour éviter un aller-retour. À voir sur place.

Ce matin ça va, peut-être quelques
petites raideurs, mais enfin ça va. Par contre j’ai attrapé une
ampoule sur la face interne du talon gauche, le changement de
chaussette a dû être trop tardif. Elle n’est pas très grosse et
avec le pansement elle ne devrait pas poser de problème sauf si elle
s’avère être à un point permanent d’affrontement entre mon
pied et la chaussure : à suivre.

D’Orléans je n’ai pas vu grand-chose
hier soir, car il faut reconnaître que j’en avais, comme on dit,
plein les pattes. Je retourne vers la cathédrale pour rejoindre le
point de départ du Chemin et visiter un peu la vieille ville.
Ensuite ce sera les bords de Loire, je suppose que ce sera agréable,
fini ces grands espaces vides.

Neuf heures quarante-cinq à la
sortie du pont Georges V : ça y est, je suis sur le GR 3,
l’ancien chemin de halage. Entre-temps je suis passé à la poste
où, sans surprise, il y avait la queue et j’ai renvoyé les cartes
concernant mon trajet d’approche d’Auffargis à Artenay.

Dix heures quinze je suis
toujours dans Orléans et sa banlieue, mais sur les bords de la Loire
ce qui change tout. Beaucoup de gens profitent du beau temps pour
marcher ou faire leur jogging. Je viens de discuter un long moment
avec un coureur qui s’est arrêté pour me demander si je « faisais
le Chemin ». Chaque fois que j’ai l’occasion de parler je
prends mon temps et je profite de l’instant ; ça n’est que
mon quatrième jour de voyage, mais l’absence d’échange avec mes
semblables me pèse déjà, pourtant je suis plutôt catalogué
« taiseux ».

Le Chemin passe sous le pont de l’Europe,
puis sous celui de l’autoroute pour entrer dans la réserve
naturelle de Saint-Mesmin. La Loire est survolée par de grandes
bandes de canards qui la remontent ; arrivés à un certain
point connu d’eux seuls ils font demi-tour dans un ensemble
parfait, la redescendent puis recommencent, comme s’ils
s’entraînaient. C’est très spectaculaire et donne un sentiment
de liberté et d’impatience ; tout compte fait peut-être que
moi aussi je suis en train de migrer, mais alors où sont passés mes
compagnons de voyage ?

Midi vingt, je reprends la route
après une petite pause et un bout de chorizo.

Je dois en être au dixième kilomètre,
aujourd’hui ça n’avance pas, j’ai adopté un pas de sénateur
et je profite du bord de Loire assis sur la digue face au fleuve, à
l’ombre, un moment très agréable : personne, juste quelques
cyclistes, de temps en temps un jogger, dans l’eau un canoë et au
loin des cygnes faisant des ronds et des plongeons, tout est
paisible.

Quatorze heures trente,
j’arrive à Meung-sur-Loire avec la ferme intention de m’offrir
une petite bière sans alcool : il reste quand même quelques
kilomètres avant l’arrivée et il fait chaud.

Première station au Café-Restaurant
à côté des halles : je m’installe, mais on vient me dire
que l’établissement est fermé alors que les tables sont pleines
autour de moi ; ça doit être l’heure de la fermeture, mais
ils n’ont pas un grand sens commercial.

Deuxième essai au Café du Château
où je commande la boisson fraîche espérée depuis si longtemps, le
patron me répond d’un air goguenard qu’il ne connaît pas. À
voir la tête des clients autour du bar je vois qu’effectivement
ici ce produit ne doit pas être facile à écouler. Pas de regret :
pas de terrasse, salle minuscule, grosse musique, on n’était sans
doute pas fait l’un pour l’autre.

Le pèlerin se doit d’être tenace
surtout pour les questions essentielles, sur une grande place une
terrasse me tend ses sièges ombragés et je peux enfin y savourer ce
breuvage frais. En plus je suis juste devant le château et la
collégiale que j’honore, une fois réhydraté, d’une visite
succincte.

Quinze heures dix, je quitte
Meung-sur-Loire par une petite départementale. Je consulte mon guide
tout en marchant quand je m’aperçois que je circule à droite et
qu’il y a quand même pas mal de circulation. Juste après le
passage d’une voiture je décide de me porter à gauche comme il
est recommandé aux piétons de le faire : avancer face au
trafic. Tout à ma lecture je ne vois pas et n’entends pas une
voiture qui arrive très vite derrière moi. Elle pile. Je l’ai
échappé belle. Le conducteur, sans doute lui aussi un peu sous le
choc, me hurle que je devrais faire attention. Je m’excuse et
reconnais mon imprudence. Cet aveu le libère et il se met à
m’insulter, il me lance qu’on lui dit qu’il conduit
dangereusement, mais qu’en fait ce sont les autres… Un hargneux,
justicier de la route qui de ses propres dires ne devait
pas rouler en bon père de famille. J’essaye de le calmer, mais
cela l’énerve encore plus, il redémarre en trombe sous la
pression des klaxons des voitures qui s’accumulent derrière lui.
Le voyage a quand même failli s’arrêter là. Certains diront que
cela ne devait pas être mon heure. Tant mieux. Toujours est-il que
par la suite je me suis rappelé cet incident à chaque traversée de
route et il y en aura beaucoup. Un avertissement sans frais.

Heureusement le parcours quitte
rapidement la chaussée. Me voici à nouveau sur un sentier qui longe
une petite rivière parallèle à la Loire. Tout d’un coup un
serpent traverse à un mètre devant moi. Même si ce n’est
probablement qu’une inoffensive couleuvre et si avec mes chaussures
de rando je ne risque pas grand-chose je n’aime pas beaucoup ce
genre de rencontre. Que d’émotions en si peu de temps.

Seize heures vingt, je
m’arrête, le dos appuyé contre un arbre à proximité d’un
petit étang. Tout est calme. Je suis épuisé, les pieds me rentrent
dans les jambes et les jambes dans le corps. Le sac me paraît
énorme. Je dois être à seulement trois kilomètres de Beaugency et
il me tarde d’arriver. La longue étape d’hier réclame son
tribut. Je prends le temps de recharger mes accus, une demi-heure, il
fallait bien ça, comme quoi il ne faut pas hésiter à faire une
pause même près du but.

Dix-sept heures dix, je suis
face à Beaugency à environ cinq cents mètres du pont. Derrière
j’aperçois les tours de refroidissement de la centrale nucléaire
de Saint-Laurent-des-Eaux. En arrivant le tracé traverse une zone de
loisirs sur les bords de Loire (hors-bords, guinguettes, quads,
labyrinthe…) très fréquentée par ce beau week-end. Ce petit air
festif accentué par la présence de forains juste à l’entrée de
la ville me redonne du tonus pour franchir les derniers mètres
pendant que sous le pont des canoës franchissent eux les
« rapides ».

Donc ça y est je suis arrivé et je
fredonne une chanson de mon enfance, le « Carillon de Vendôme »
qui pour toujours a donné une sonorité particulière à ces noms
Beaugency, Vendôme… bien avant que je comprenne d’ailleurs qu’il
s’agisse de villes et qu’elle évoque Jeanne d’Arc.

Mes
amis, que reste-t-il

À
ce Dauphin si gentil ?

Orléans,
Beaugency,

Notre-Dame
de Cléry,

Vendôme,
Vendôme !

Je me dirige vers l’Office de Tourisme
pour qu’il m’indique où se trouve précisément l’Auberge de
Jeunesse. Au passage j’entre dans l’Abbatiale Notre-Dame où un
organiste fait des essais. Je m’installe un instant pour profiter
de la fraîcheur et du concert avant de faire un bref tour de ville :
le donjon (ou Tour de César), l’église Saint-Firmin où le
carillon joue plusieurs fois par jour mon petit air, mais
malheureusement pas au moment où je passe.

Près de la Tour de l’Horloge je
rencontre mon premier pèlerin ! Il est en « civil »,
pas de sac à dos, mais en l’apercevant je me suis dit que ça ne
pouvait qu’en être un, ou plutôt j’espérais qu’enfin c’en
soit un. C’est un Belge de 71 ans, j’apprendrai plus tard
qu’il s’appelle Paul. Il arrive à pied de Belgique et compte
aller jusqu’à Saint-Jacques. Il clopine bas à cause d’une
ampoule qui ne le quitte pas depuis le 3 août ! mais il
s’accroche, il fait des petites étapes et il y va gaillardement.
Il vient de prendre sa retraite et il veut faire le point sur sa vie,
réfléchir à ce qu’il va désormais en faire. Quand il apprend
que j’ai déjà fait le voyage l’année dernière, il est
surpris, mais me demande si ça m’a changé :

« — Oui, ça m’a changé,
je suis sûr que ça m’a changé, mais j’aurais du mal à vous
préciser en quoi.

— Je suis sûr que c’est en
bien.

— Honnêtement je n’en sais
rien. Surtout je ne sais pas ce que veut dire « en bien ».
En bien pour soi peut être une catastrophe pour les autres, pour
l’entourage qui doit s’adapter au « nouveau »
bonhomme. Enfin si je recommence c’est quand même que ça doit
être dans la bonne direction, ou au moins que ce changement me
convient. Je ne suis pas maso contrairement à ce que pensent
certains. Je vais à l’Auberge de Jeunesse, vous y êtes
peut-être ?

— Non, j’ai pris une chambre
dans un petit hôtel pour ménager mon ampoule, les deux kilomètres
hors chemin m’ont refroidi.

— Alors à tout à l’heure en
ville, je vais revenir pour manger, ou à plus tard sur le Chemin.

— J’ai fait quelques courses et
je vais grignoter dans ma chambre, si on se retrouve, car avec mes
pieds je marche sûrement moins vite que vous, ce sera donc sur le
Chemin. À bientôt, peut-être. »

On se sépare, je serais bien resté à
discuter, je suis en manque, mais il avait l’air pressé. J’ai
l’impression que le fait que je fasse un deuxième voyage l’a
contrarié, comme si cela remettait en cause son propre périple,
comme si au bout d’un seul Chemin il n’était plus sûr d’avoir
la réponse à son questionnement.

Il n’est que dix-huit heures et
contrairement à mon idée du matin je ne vais pas attendre ici
l’heure du repas. Au diable les kilomètres (j’espère que sur le
Chemin cette expression n’est pas dangereuse !) je pars pour
l’AJ ; une douche et, si j’ai le temps, un moment de repos
allongé seront les bienvenus.

L’accueil est tenu par une étrangère,
je pencherais pour une Allemande, mais je n’en suis pas sûr, elle
parle très bien le français, mais très doucement et avec un accent
et j’ai du mal à la comprendre et elle aussi, l’échange est un
peu laborieux, de plus ce n’est pas qu’elle ne soit pas aimable,
mais un peu robotisée, impersonnelle. Sans doute encore mon égo qui
en demande trop, mais peut-être est-elle tout simplement fatiguée
car à ma grande surprise il y a beaucoup de monde dans la cour, rien
à voir avec la fréquentation du GR aujourd’hui.

Dans le petit dortoir de trois lits
superposés deux places sont déjà occupées, mais il n’y a
personne. Après une bonne douche, une petite lessive et un bref
instant de repos je repars en ville à la recherche d’un
restaurant.

Si tout à l’heure cela ne se voyait
pas, Beaugency est désormais pleine de touristes qui ont dû tous
sortir pour s’alimenter. Les restaurants profitent de cette aubaine
et attendent le client avec des prix « adaptés ». Dans
une pizzeria il y a un menu à quinze euros, ce qui n’est déjà
pas bon marché, mais une mention indique « sauf l’été ».
J’en trouve un autre moins gourmand, mais évidemment il est
complet : après avoir fait le tour des possibilités il s’avère
que c’était la meilleure offre, je me rabats sur un restaurant
tendance « mexicaine » qui propose des plats abordables
si on se passe d’entrée et de dessert. J’ai une place en
terrasse et une fois lu le menu je découvre à la table face à moi
un autre client assis sur sa chaise avec un pied dénudé sur une
cuisse. Il n’a pas de bras. Il mange avec son pied, en réalité il
fait tout avec lui : s’essuyer la bouche avec sa serviette,
boire son vin dans un verre à pied, évidemment, payer avec des
billets qui sont soigneusement rangés et pliés sous la semelle
intérieure de son mocassin… Bien sûr je sais que cela existe,
qu’il y a des peintres, des écrivains pour les plus en vue, mais
là il est à même pas deux mètres et c’est impressionnant. Je ne
veux pas avoir l’air d’un voyeur, mais en même temps je ne veux
pas détourner le regard, être naturel. De mon point de vue je pense
y parvenir, du sien je ne sais pas, mais il doit être blindé et
cela doit faire longtemps qu’il est passé outre le regard des
autres sinon il ne serait pas là. Quelle performance ! Il en a
fallu de la volonté, des heures et des heures d’apprentissage pour
en arriver là, pour surmonter ce handicap et se mêler ainsi à la
vie ; peut-être n’avait-il pas le choix si justement il
désirait
« être dans la vie » : réussir ou croupir. En
comparaison entreprendre ce voyage sur le Chemin est vraiment
dérisoire et puis on a le choix de ne pas s’y engager et même de
renoncer quand on veut.

Le restaurant est plein et refuse du
monde. À côté de moi une table se libère et un couple, à mon
avis hollandais, avec un gros chien s’y installe. Je suis inquiet
pour ma tranquillité. Au bout d’un petit moment le monsieur sort
une pipe et commence à fumer, la totale. Catastrophe, le vent est
contre moi ! La femme s’en aperçoit et fait un petit signe à
l’homme qui éteint immédiatement sa pipe et me fait un petit
sourire d’excuse. Depuis qu’il est interdit de fumer à
l’intérieur les terrasses sont devenues les fumoirs où les
non-fumeurs sont pris en otage, coincés sur leur siège ils n’ont
plus qu’à prier pour que le vent leur soit favorable ce qui
implique souvent qu’il ne le sera pas pour un autre. C’est la
dérive perverse de cette loi : une terrasse n’est-elle pas un
lieu public au même titre qu’un quai de gare où pourtant là je
pourrais me déplacer si je suis incommodé ? Peut-être que les
leçons de courtoisie, de « vivre ensemble », nous
viendront du nord. Je l’espère. Le chien était lui aussi bien
élevé : il est resté sous la table de ses maîtres, on ne l’a
plus vu, pas entendu. Tel chien, tel maître. En partant je les
remercie dans un anglais approximatif pour leur cordialité.

Vingt heures vingt, je retourne
à l’Auberge de Jeunesse. Demain matin il faudra que je refasse ce
trajet en sens inverse pour rejoindre la Loire, au total j’aurai
donc fait quatre fois cette portion « hors chemin » soit
de huit à dix kilomètres supplémentaires.

Un peu avant vingt-et-une heures je
retrouve la chambrée, mes compagnons sont déjà couchés. Nous
n’aurons
pas eu beaucoup de contact. Le temps que je m’installe je vois
qu’ils ne dorment pas et je lance un « Bonne nuit »
auquel me répondent deux « Bonjour » hésitants :
c’est à ce genre de petit décalage qu’on sent qu’on a à
faire à des étrangers. Il fait très chaud, tropical, dans la
chambre. Ils ont dû prendre une douche dans le cabinet de toilette
attenant avant de se coucher. J’espère quand même que je vais
réussir à dormir, il faut que je récupère.

Demain direction Blois, à environ
trente-cinq kilomètres, sans compter les deux depuis l’Auberge. Je
n’ai rien réservé. D’après ma documentation il y a plusieurs
possibilités d’hébergement en route, j’improviserai en fonction
de mon état, car c’est vrai qu’aujourd’hui ce fut un peu
laborieux. Le petit déjeuner est encore une fois servi à partir de
huit heures, un peu tard pour les marcheurs, cela ne doit pas
être le public de cette AJ.

144
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 30 aujourd’hui.



Étape n° 5 : Blois
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Dimanche 23
août, 5e
jour de marche.


Santiago est à 1 654
kilomètres.

Où
après avoir contemplé
des bouchons flotter, 
je
récupère de la chaleur
à l’abri d’une meule de foin, à la terrasse d’un bistrot,
puis
dans
une chambre d’hôtel
minable mais fraîche.

Huit heures trente je quitte
l’Auberge de Jeunesse de Beaugency, le ciel est magnifique.

La nuit fut courte et agitée. L’AJ
accueille jusqu’à vingt-trois heures et à
vingt-deux heures cinquante-huit un gars a déboulé dans
le dortoir, n’a pas hésité à prendre une douche puis s’est
installé, comme par hasard, dans le lit juste au-dessus du mien.
Cette arrivée tardive a quand même eu un avantage : l’air
frais de la nuit a envahi la chambre ; du coup je lui ai demandé
de laisser la porte ouverte le temps qu’il se prépare et la
température est rapidement descendue de quelques degrés. À
cinq heures quarante-cinq un des occupants est parti, ce
que j’aurais également dû faire pour profiter de la fraîcheur
matinale, mais j’avais bêtement réservé mon petit déjeuner
servi uniquement à partir de huit heures.

Il faut bien reconnaître qu’hier j’ai
ramé comme une bête pour arriver jusqu’ici. Cette nuit j’avais
mal aux jambes et peut-être que j’ai énervé les autres à me
tourner et à me retourner sans arrêt dans mon lit, mais ce matin
c’est impeccable et je me sens en forme ; du coup je me suis
décidé à réserver une place à Blois à un peu plus de trente
kilomètres, au centre d’hébergement Ethic étapes cette
fois encore à deux kilomètres hors chemin ; le refuge de
l’accueil spirituel en ville était plein et l’Auberge de
Jeunesse est elle à cinq kilomètres du centre-ville, qui dit
mieux, très commode pour les gens à pied, on prend les jeunes pour
des c… ou alors ils sont tous supposés avoir une voiture !

Au petit-déjeuner le mystère du
remplissage de l’AJ a été élucidé : ce sont les membres
d’une chorale et leurs familles qui viennent chaque année donner
une représentation dans le coin. À part hier soir à l’accueil je
n’ai parlé à personne, j’ai à peine vu mes compagnons de
chambre et les choristes restent entre eux ; c’est tout à
fait impersonnel et je suis très solitaire ; je ne vais pas
pleurer, cela fait partie du voyage, mais à la longue c’est assez
pénible. Le plus désagréable n’est pas de marcher seul, au
contraire ce serait plutôt jouissif, c’est de manger seul le soir,
seul au milieu des autres qui ne le sont pas.

Neuf heures trente me voilà
dans Lestiou. Le Chemin emprunte toujours le GR 3 qui, mis à
part ce petit détour pour traverser le village, suit en permanence
la Loire, c’est très plaisant si ce n’est le manque constant
d’ombre. Avec la chaleur mon emballement du matin s’émiette
petit à petit et la distance et encore longue.

Au niveau de la centrale nucléaire de
Saint-Laurent-des-Eaux je tombe au milieu d’un concours de pêche :
contraste des concurrents concentrés sur leur minuscule bouchon face
aux énormes tours de refroidissement.

Dix heures dix la centrale est
derrière moi, le parcours suit la petite route goudronnée au sommet
de la digue. Il y a des joggers, des cyclistes et très rarement une
voiture. C’est agréable, mais en plein soleil. Je me sens bien ;
tout à l’heure j’ai eu un petit coup de pompe, mais là c’est
reparti, m’être attardé à regarder les pêcheurs m’a permis de
récupérer.

Midi, petite pause au milieu d’un champ
le dos appuyé contre une meule. Il fait toujours un temps radieux,
mais décidément très chaud. Sur cette digue il n’y a rien, pas
une ombre. Je vais me reposer un peu. C’est dimanche, je n’étais
pas sûr de trouver quelque chose à manger et je n’avais pas envie
de faire des détours par les villages, alors ce matin j’ai
chapardé trois tranches de pain que j’ai mangées avec un bout du
chorizo de plus en plus liquide et une portion de confiture, reste de
mon petit-déjeuner.

Midi et demi, je repars, je
commençais à cuire, l’ombre de la meule de foin se réduisant
comme peau de chagrin. Me revoici sur la digue, rien devant, rien
derrière et le soleil là-haut. Je n’ai pas trop le choix il faut
avancer. Je me serais bien assoupi, bon, ce sera pour ce soir. Après
chaque arrêt la machine repart bien. Il faudrait quand même que je
me résolve à faire des pauses plus fréquentes. C’est la reprise
qui est difficile quand on quitte sa petite ombre bien fraîche et
qu’il faut se jeter là-dessous, de plus les muscles se sont
refroidis, enfin si on peut dire, et le moteur doit être relancé,
mais une fois parti on n’y pense plus.

C’est la sacro-sainte heure du repas il
n’y a pratiquement plus personne sur la digue même si je viens de
me faire doubler par un groupe de quatre cyclistes et parmi eux une
dame m’a lancé un buen camino !, c’est idiot, mais
ça fait plaisir.

La digue continue inexorablement sous le
soleil.

Quatorze heures j’entre dans
Suèvres par un petit chemin très agréable qui suit une rivière
qui serpente de moulin en moulin. Une femme dans l’eau jusqu’aux
genoux arrache des algues qui envahissent le ruisseau, on échange un
sourire. Je m’arrête dans un bistrot. Il n’y a que moi et trois
copains qui prennent un apéritif tardif ; ils n’en sont sans
doute pas à leur premier verre et mettent une joyeuse ambiance.
J’attends qu’on vienne me servir. Un des copains commande une
nouvelle tournée qui arrive dans la foulée. Je patiente encore
quelques minutes, personne ne s’enquiert de ce que je désire, je
lève le camp. « Eh bien patron, le client s’en va ! »
lance un des convives. Trop tard. Un peu plus loin, face à la mairie
je m’installe à nouveau, et dans les trente secondes on vient
prendre ma commande : « Un Coca et une grande carafe d’eau
fraîche, s’il vous plaît » qui me sont servis dans
l’instant. Sans doute la chaleur, certains résistent mieux et
restent plus réactifs que d’autres.

Quatorze heures trente, je
quitte Suèvres, un bien joli village, il reste treize kilomètres à
faire, je suis réhydraté.

Une heure plus tard je sors de
Cour-sur-Loire, le parcours rejoint l’eau et redevient caillouteux.
En fait depuis la centrale la digue goudronnée suivait à distance
le bord du fleuve et on ne voyait plus la Loire ou alors d’assez
loin. Le sentier est désormais un peu plus vallonné avec quelques
rares arbres sinon toujours le soleil, le soleil. Je longe un long
mur d’enceinte : je me demande ce qu’il y a derrière.

Seize heures je viens de faire une
petite pause d’un quart d’heure dans le renfoncement ombragé
d’un grand portail percé dans ce mur interminable. J’ai même
été jusqu’à consommer une barre de céréales, mon niveau
énergétique est bien bas : j’en ai emporté trois et j’en
rapporterai
deux, preuve que je n’utilise cette substance que dans les cas de
force majeure !

Depuis le départ je n’ai pas vu un
seul randonneur c’est-à-dire un homme ou une femme qui marche sur
le Chemin avec un sac à dos, pèlerin ou pas, dans mon sens ou dans
l’autre, rien.

Je côtoie toujours cette grande
propriété. À un moment je vois par-dessus le mur un petit bout de
toiture : ça a l’air de quelque chose d’imposant. En fait
si j’avais un peu mieux consulté le guide j’aurais su qu’il
s’agit du château de Ménars.

Seize heures dix, après le
château, sur la digue, au loin, j’aperçois un marcheur. Peut-être
le Belge d’hier soir, si c’est lui il a bien avancé ou il est
parti tôt, même si depuis le centre-ville il avait déjà
deux kilomètres d’avance. Je vais essayer de le rattraper ça
va me redonner du tonus.

C’était bien mon Belge qui a bien
progressé malgré son ampoule. Il est habillé très couvert, sans
doute pour se protéger du soleil. Encore une fois j’essaye de
maintenir une conversation, mais il n’a pas l’air d’y tenir
sous prétexte qu’il va me ralentir. Lui n’a encore rien réservé
pour ce soir : un aventurier. Je le quitte, cette petite
course-poursuite m’a dopé, je me retrouve en pleine forme comme si
j’étais prêt à faire encore vingt kilomètres. Il ne me
faut pas grand-chose, c’est tout au moral.

Je viens de croiser une femme sans sac à
dos. Elle fait aussi le Chemin, elle vient de Montlhéry et
s’arrêtera à Tours. Elle a trouvé une chambre à Blois chez un
particulier où elle a déposé ses affaires, elle remonte le sentier
pour proposer au Belge de la partager et lui donner éventuellement
un coup de main pour finir l’étape. Elle a emporté sa toile de
tente, mais elle trouve que c’est lourd et je la comprends. Elle me
raconte que dans la Beauce, à Angerville et Artenay, à la vue des
tarifs des hôtels elle avait téléphoné dans les mairies qui lui
avaient
indiqué des chambres chez des particuliers. Une idée à retenir.

Six heures moins dix, je
suis à Blois à l’entrée du pont Gabriel il fait toujours très
beau, très chaud. Il ne me reste plus qu’à trouver mon lit qui
est à deux kilomètres d’ici, mes jambes implorent pitié, l’état
de grâce est terminé.

Le centre d’hébergement Ethic
étapes est en fait un foyer de jeunes travailleurs indiqué
comme étant à une demi-heure du pont Gabriel. Je ne sais pas si je
me suis trompé de chemin, mais au bout d’une demi-heure dans une
ville qui n’est pas particulièrement plane j’arrive à un
rond-point derrière la gare où il était censé se situer :
rien. Je téléphone et on m’explique « maintenant vous
continuez tout droit et c’est juste après le deuxième feu
rouge ». Devant moi une route s’éloigne dans la campagne et
pas le moindre premier feu ; que dire du second. Il doit s’agir
d’une demi-heure en voiture ! En plus c’est dimanche et le
foyer n’assure aucune restauration et il n’y a aucune possibilité
à proximité, il faudra revenir en ville pour manger. Je flanche et
je renonce, tant pis pour le budget, ce soir c’est moi qu’il faut
économiser. Après m’être assuré d’une autre chambre en ville
je me désiste et rebrousse chemin.

Dix-neuf heures quarante, ça y
est je suis enfin dans ma chambre à l’hôtel. Elle est plus que
simple on peut même dire minable, mais quand j’y suis entré j’ai
trouvé qu’il faisait une fraîcheur extraordinaire même si un
thermomètre indiquait 28 °C, qu’est-ce que ça devait être
dehors. Bon, positivons, j’ai un lit, un toit, les toilettes sont
sur le palier, j’ai une douche dans la chambre et on peut se
restaurer à proximité.

Avec ces allées et venues j’en suis au
moins à quarante bornes. La bête n’en peut plus, mais depuis
qu’elle est à l’ombre elle reprend ses esprits. Je m’écroule
sur le lit pour savourer l’instant, mais ce n’est pas tout il
faut que je me lave et qu’au minimum je rince mes chaussettes. La
douche est étrange, c’est une cabine, mais à l’intérieur il y
a quand même un rideau dont je comprends l’utilité quand en en
sortant la porte me reste dans la main ! Un palace je vous dis.
Pour donner une idée, les boutons électriques ont été repeints en
même temps que les murs dans le même geste conquérant d’un
rouleau qui n’avait pas de temps à perdre à s’occuper de ces
petits détails. Le rapport qualité/prix n’est pas au rendez-vous
même si c’est le moins cher que j’ai trouvé j’espérais
mieux, un minimum.

Il faut quand même que je trouve
l’énergie d’aller manger : j’arrive à parcourir les
cinquante mètres qui me séparent d’une pizzeria, c’est bon,
mais comme tout le val de Loire en cette saison elle pratique des
prix « adaptés ». Ils auraient tort de se gêner, c’est
bondé.

Demain, Chaumont à une vingtaine de
kilomètres, une distance enfin raisonnable surtout par cette
chaleur. J’ai la flemme de réserver. Je verrai. Ce soir urgence
numéro un : récupérer. Par précaution, en souvenir de mes
sauts de carpe de la nuit précédente je me prescris un cachet
anti-inflammatoire : il n’y a pas encore de contrôle
antidopage sur le Chemin.

180
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 36 aujourd’hui.



Étape n° 6 : Chaumont-sur-Loire
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Lundi 24 août, 6e jour de marche.


Santiago est à 1 618 kilomètres.

Où quelques gouttes de pluie
apportent un peu de fraîcheur et où je
découvre qu’un petit élastique peut être bien
pratique.

Neuf heures, je viens de laisser ce
merveilleux hôtel (je ne donne pas le nom de peur de lui faire de la
pub, je peux simplement vous dire qu’il porte le nom d’un poète
qui fut heureux comme l’époux d’une infatigable tapissière). Il
tombe quelques gouttes, mais au loin je vois du soleil, je garde
confiance. Par contre il y a un truc pour lequel il faut que je
m’inquiète : je n’ai strictement plus rien à manger et
dans cette région tout est fermé le lundi.

Je quitte le centre-ville par les rues
piétonnes où il n’y pas grand monde alors qu’hier soir elles
grouillaient de touristes. Sauvé ! Le ravitaillement est
assuré : je sors d’une boulangerie qui vendait des sandwichs.

Ce matin j’avais prévu un lever à
sept heures puis petit-déjeuner à sept heures trente,
et, pour une fois qu’un service matinal était possible, je ne me
suis réveillé qu’à huit heures. Hier soir j’étais
tellement vanné, j’avais tellement mal partout que je me suis
décidé à prendre une potion magique et le résultat a été ce
sommeil réparateur, j’ai dormi comme un bébé malgré la fenêtre
grande ouverte sur une ruelle passante. Donc pas de départ matinal,
mais pas de souci : il fait moins chaud qu’hier et l’étape
n’est pas très longue.

Deux petites catastrophes : j’ai
perdu mon tube de Biafine et une pince à linge. Rien de bien
dramatique, mais à ce rythme… Ça doit être des actes manqués :
je cherche à m’alléger. Avec cette chaleur infernale ce matin ma
lessive était archi-sèche, ce qui n’est pas souvent le cas,
surtout les chaussettes. Hier soir j’ai bu des litres et des litres
et ce matin je n’ai pratiquement rien restitué. C’est un
problème récurrent, il faut que je pense à boire plus, une partie
de ma fatigue vient sûrement de là. Aujourd’hui la température
s’annonce plus humaine.

Neuf heures trente, je quitte
Blois par la rive gauche et il pleut à nouveau très légèrement.
Je n’ai pas encore mis ma cape, mais par prudence j’ai emmailloté
le sac à dos.

Neuf heures quarante-cinq, ça
y est j’ai sorti le poncho, la pluie s’accentue, rien encore de
bien méchant, mais il n’est pas utile que je me trempe ;
vingt minutes plus tard il cesse de pleuvoir. Pratiquement toute la
journée sera marquée par cette alternance. Ma cape s’ouvre devant
et entre deux ondées je peux en rejeter les pans sur les épaules,
je me prends pour d’Artagnan.

Onze heures, pour la première fois
depuis ce matin je suis sur un chemin de terre. Heureusement que le
ciel est couvert parce que goudron plus absence d’arbre cela aurait
été la fournaise assurée. Je me faisais une idée peut-être un
peu trop romantique du « marcher le long de la Loire » ;
il y a des passages sympathiques notamment au niveau de la réserve
naturelle à la sortie d’Orléans, mais souvent le parcours se
déroule au large du fleuve dont on ne voit pas une goutte. C’est
la campagne, du maïs, des champs de blés moissonnés et des
plantations de peupliers. Cela reste sans doute suffisamment sauvage
pour les deux biches qui viennent de traverser la route devant moi.

Le soleil recommence à taper.

À la traversée du Cosson, une petite
rivière, je retrouve le goudron et un pêcheur sous le petit pont.

Midi moins le quart,
pause, j’en profite pour enlever cape et protège-sac et téléphoner
pour réserver un lit pour cette nuit. Le guide mentionne l’auberge
du Moutier à Chaumont, le seul à avoir un prix attractif, mais
j’apprends qu’il est fermé depuis deux ans : d’où
l’intérêt d’avoir un guide à jour. En arrivant à Chaumont il
faudra que je passe à l’Office de Tourisme. Pour le moment je n’ai
pas de piaule. Sur cette partie du Chemin le camping serait sans
doute une solution, mais il faut porter la tente et j’ai remarqué
que beaucoup ferment aux environs du 15 août.

Midi et demi, franchissement du
Beuvron par le pont médiéval à Candé-sur-Beuvron. En route une
petite pluie et quelques côtes. Il commence à faire chaud et même
si la température a baissé par rapport à hier avec l’humidité
il y a une ambiance presque tropicale.

Treize heures pause casse-croûte au
pied d’un arbre, comme d’habitude pour reposer mon dos, le long
du chemin de terre après la longue montée goudronnée mais ombragée
à la sortie de Candé. Délicate attention de la boulangerie de
Blois : le sandwich était maintenu fermé par un petit
élastique ; simple et pratique.

Treize heures trente, je repars
il fait toujours beau, mais humide. Il reste en principe six
kilomètres qui devraient se faire sans problème. Après les
prairies me voici dans la forêt, à l’ombre, mais accompagné par
des nuages cette fois-ci de mouches : jamais content ! De
loin en loin des petits miradors, sans doute un territoire de chasse.

Quatorze heures je me retrouve sur
les bords de la Loire. J’ai dû rater une marche quelque part parce
que ce n’est pas du tout ce que prévoyait le guide, mais ce n’est
pas désagréable et puis l’étape est courte, même si j’ai
rallongé je ne suis pas à un kilomètre près.

Quatorze heures quarante-cinq
je suis à côté du camping et j’aperçois le château de
Chaumont. Le temps est couvert pas menaçant, mais ce n’est pas le
grand ciel bleu propice aux belles photos. Cinq cents mètres après
je longe un parking rempli de camping-cars qui stationnent face à la
Loire. Ils ont l’air d’être tolérants sur le sujet dans la
région, j’en avais remarqués aussi à l’entrée de Beaugency.

Quinze heures trente, je suis
dans ma chambre, au Relais des Escures, une chambre d’hôtes
à Onzain, la ville face à Chaumont, de l’autre côté de la
Loire, juste à côté de l’atelier de Patrick Mériguet, sculpteur
sur inox. L’adresse m’a été fournie par l’Office de
Tourisme : traverser le pont fait chuter les prix. C’est
toujours très couvert et il fait très chaud ; je dégouline,
signe d’humidité dans l’air, ce coup-ci pas de menace de
déshydratation.

J’appelle mon ami Claude. Il avait
envie de découvrir ce Chemin dont je lui ai tant rebattu les
oreilles après mon premier périple et nous allons faire un bout de
route ensemble jusqu’à Poitiers. Il n’était libre qu’à
partir du 25 août et je devais lui préciser notre point de
rencontre en fonction de mon avancement. Ce sera donc Amboise qu’il
va rejoindre par le train. J’y ai réservé une chambre pour deux à
l’Hôtel Chaptal, mais ils exigent que je donne mon numéro
de carte bancaire, ce que je refuse. Il faudra donc que j’arrive
avant quinze heures sinon ils ne garantissent pas de me
conserver la place. Ce n’est encore cette fois qu’à une
vingtaine de kilomètres, c’est jouable si je ne pars pas trop
tard. Sinon je m’en remettrai à la providence : j’espère
quand même que Claude ne passera pas sa première nuit sur le Chemin
sous un pont.

Il m’apprend qu’à Paris il y a eu
des orages énormes, ici le ciel est un peu plombé, mais à part les
petites pluies de ce matin on a été épargnés.

Vingt-et-une heures je sors du
Restaurant de la Gare à Onzain, gare où aurait dû
initialement arriver Claude si je n’avais pas couru comme un lapin.
Un restaurant bon marché, mais très copieux, à l’ancienne, là
où les hors-d’œuvre variés ne sont pas une simple collection
d’échantillons, avec plateau de fromage et dessert : une
récompense après une journée de marche. J’y retrouve une petite
famille germanique qui ce matin a déjeuné avec moi à hôtel.
L’année dernière j’avais eu l’occasion de doubler un pèlerin
en vélo (il avait été bloqué par la pluie alors que rien n’arrête
le fantassin), aujourd’hui j’ai rattrapé une voiture !

203
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 23 aujourd’hui.



Étape n° 7 : Amboise
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Mardi 25 août, 7e jour de marche.


			Santiago est à 1 595 kilomètres.

Où je prends
mon pied, où Claude me rejoint et 
 où je
suis projeté cinquante ans en arrière.

Huit heures trente, me revoici
à Chaumont après avoir quitté la chambre d’hôtes d’Onzain. On
sort de la ville en longeant les écuries du château. Je ne suis pas
en avance, il pleuvine, j’ai sorti la cape. Donc direction Amboise
que je dois atteindre avant quinze heures pour que ma
réservation soit maintenue.

Dans « chambres d’hôtes »
il y a le mot chambre, mais aussi le mot hôtes ce qui n’apparaît
pas toujours au premier coup d’œil. L’accueil était courtois et
sympathique, mais côté conversation ce n’était pas envahissant ;
avec mon état de manque j’en demande sans doute trop.

Neuf heures quarante-cinq, je
viens de faire un petit stop : un ongle m’entaillait l’orteil
voisin, j’ai résisté un moment à la douleur, mais le plus simple
était quand même de régler le problème. Mettre le pied à l’air,
retrouver les ciseaux dans le sac, puis les ranger après
l’intervention chirurgicale, se rechausser : c’est comme aux
Vingt-Quatre Heures du Mans, il ne faut pas perdre une minute,
cette histoire d’hôtel me stresse. Encore une leçon à retenir,
je n’ai pas été assez attentif à ce détail de mon anatomie. Par
la suite je ne sais pas si mes ongles seront limés par les
chaussettes, mais la pousse va pratiquement s’arrêter.
Heureusement il ne pleut plus : j’ai rangé la cape, mais cela
reste très couvert.

Dix heures vers le Domaine des
Pierrettes. Depuis mon histoire d’orteil je suivais un couple
de randonneurs que je grignotais petit à petit et j’allais les
dépasser quand l’homme s’est arrêté pour regarder s’il avait
quelque chose dans sa chaussure (à moins que les problèmes d’ongle
ne soient contagieux dans la région !) : technique
d’évitement ?

Je viens d’être croisé par un
tricycle où le conducteur roule couché. À l’arrière il avait
tout son barda et au-dessus un grand parapluie fermé, je ne sais pas
ce que ça donne par temps venteux, mais le cycliste était tout
souriant, l’air heureux.

Dix heures quinze, Les
Baudries, un ancien petit lavoir avec une table, des WC,
accueillant : le Chemin commence à s’équiper pour le
jacquet.

Dix heures vingt, il repleut un
peu plus sérieusement, j’ai remis la cape.

Dix heures vingt-cinq, il ne
pleut plus.

Me voilà à nouveau sur les bords de la
Loire. Si ce n’est les épisodes pluvieux, le
temps est idéal pour la marche. L’itinéraire suit
la piste cyclable et, sauf un petit passage en forêt, c’est
toujours du goudron. Par ce temps frais ça va, c’est plus
« roulant », mais quand il fait chaud ce n’est pas
l’idéal ça réverbère la chaleur et ça chauffe les pieds. À
part quelques rares cyclistes il n’y a pratiquement personne, la
pluie a dû en refroidir plus d’un.

Onze heures, petit arrêt sur les
bords de la Loire pas loin de La Poterie. Il ne pleut plus, mais le
temps est maussade.

Onze heures trente je sors du
village de La Barre ; juste avant j’ai vu arriver sur ma
gauche le couple de randonneurs doublé ce matin : rien ne sert
de courir…

Ici et là on voit apparaître des petits
autocollants et des signes peints avec la coquille Saint-Jacques :
décidément la via Turonensis commence à vivre.

Treize heures trente, je viens
de faire une petite pause d’un quart d’heure : dégustation
d’une pomme, quinze centimètres de pain et un petit pack de
confiture à l’abricot, un festin ! Peu après je traverse
L’Arsendrie avec son église et ses petites côtes casse-pattes. Il
doit rester environ trois kilomètres, je devrais être dans les
temps.

Treize heures quarante, je
croise le panneau « Amboise » : j’y suis ! Il
faut quand même aller au centre-ville. Il pleuvine.

Quatorze heures trente, je suis
dans la chambre. Contrat tenu. En attendant Claude, lessive, petite
sieste puis au cas où le ciel gris se transformerait en déluge,
petit tour de ville.

Claude est arrivé avec le soleil dans
ses bagages : nous ressortons pour visiter la ville qui, avec le
beau temps, grouille de touristes auxquels nous nous mêlons.

Tout d’abord le château. Je l’avais
déjà visité il y a… cinquante ans à un âge où la mort de
Charles VIII, dit l’Affable, après sa rencontre brutale avec
le haut d’une porte, ainsi que le « Balcon des Pendus »,
m’avaient beaucoup impressionné. Je dois avouer que je n’ai pas
reconnu grand-chose. Le site est très bien restauré, le parc
agréable, mais le plaisir de la découverte n’a pas été à la
hauteur des exorbitants neuf
euros cinquante d’entrée. À noter l’émouvant
petit cimetière où sont enterrés des membres de la suite
d’Abd El Kader  décédés ici pendant leur captivité.

Ensuite le Clos Lucé, « dernière
demeure de Léonard de Vinci ». J’avoue que là encore j’ai
été déçu, déception aggravée par le coût astronomique de
l’entrée : douze
euros cinquante !
Claude, infatigable visiteur de tout ce qui est accessible (j’allais
dire « offert » !) à sa curiosité, en a convenu :
ce n’est donc pas uniquement mon scepticisme habituel qui est en
cause.

Le soir pizzeria, en entrée une salade
puis des pâtes le tout arrosé d’un petit vin blanc. Rien
d’extraordinaire, mais pour une fois que je ne dîne pas seul tout
m’a paru « royal ».

Pour demain j’ai proposé à Claude de
faire étape à Vouvray. C’est à moins de vingt kilomètres, cela
lui permettra de se mettre en jambes et de se tester avant des
distances plus longues, et puis ce nom évoque des plaisirs que nous
pourrons prendre le temps de découvrir : dans le Val de Loire
ne s’écoule pas que de l’eau !

226
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 23 aujourd’hui.



Étape n° 8 : Tours
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Mercredi 26 août, 8e jour de marche.		


Santiago est à 1 572 kilomètres.

Où je retrouve le pèlerin
belge septique, 
je redécouvre avec plaisir Tours, 
une
ville de mon enfance 
où
nous croisons un Québécois.

J’attaque ma deuxième semaine. Il y a
un an, jour pour jour, je démarrais mon Chemin du Puy.

Ce matin départ à huit heures quinze
après un solide petit-déjeuner autour d’un buffet : jambon,
fromage… Superbe. Nous en profitons pour faire discrètement un
sandwich et prendre quelques fruits pour ce midi. Le temps est
couvert. Quelques ondées sont annoncées dans la journée, mais rien
pour le moment.

Direction Vouvray. Je n’ai rien
réservé, nous nous en remettons à l’Office de Tourisme local.

Le parcours alterne entre des sections de
routes parfois assez larges, mais peu fréquentées et des sentiers
de terre souvent à travers les vignes où des panneaux indiquent
l’appellation des crus. Nous grappillons quelques grains : on
ne risque pas d’en faire une orgie, il n’est pas encore à point.
On ne voit pas la Loire.

Nous marchons tranquillement, l’étape
est courte, il faut laisser le temps à Claude de trouver son rythme.
Nous discutons beaucoup, enfin pour être honnête c’est surtout
moi qui parle, je me rattrape !

Juste avant Montlouis-sur-Loire nous
rejoignons le Belge et la « dame de Montlhéry ».
Visiblement je lui pose un problème, dès qu’il me voit il me
lance « Je ne comprends pas pourquoi vous refaites le Chemin. »
Que répondre ? Dire simplement « Parce que j’aime ça,
j’aime ce mode de vie. » ? Je crois lui avoir déjà dit
à Beaugency, mais visiblement ce n’est pas ce qu’il attend. Je
botte en touche : « Sans doute parce que je suis un grand
pêcheur. ». Décidément ça n’accroche pas, il n’a pas
l’air de tenir à notre compagnie. Nous continuons notre chemin.
Eux vont jusqu’à Tours où ils ont réservé une place à
l’Accueil Spirituel de la basilique Saint-Martin.

Onze heures quinze, nous
sortons de l’église Saint-Laurent de Montlouis qui a la
particularité d’être frappée sur son tympan de la devise
républicaine « République française, Liberté, Égalité,
Fraternité ». Plus tard, en cherchant sur Internet
j’apprendrai qu’elle a été gravée au moment de la séparation
de l’église et de l’état en 1905 : ici on avait sans doute
besoin d’affirmer cette victoire. À l’intérieur des vitraux qui
racontent des événements ayant trait à l’histoire de la ville.

Treize heures quinze,
nous quittons Vouvray. Claude se sent en forme et décide d’aller
jusqu’à Tours. C’est vrai qu’il ne reste plus qu’une dizaine
de kilomètres. On a tout notre temps.

Après la traversée du pont de chemin de
fer qui enjambe la Loire nous faisons une longue pause sur les bords
d’un étang avec dégustation de notre pillage de ce matin (pillage
toujours modeste : nous savons qu’il faudra le porter !)
et une petite somnolence. Le spectre de la pluie annoncée ce matin
semble définitivement écarté, le beau temps s’est installé et
il commence à faire chaud : nous savourons.

Quatorze heures quinze,
nous rejoignons, enfin, le chemin de halage le long de la Loire où
stationnent quelques gabares, ces bateaux traditionnels ligériens.
Des bornes blanches marquées du sigle « D st M »
jalonnent notre route. Nous apprendrons plus tard que cela signifie
« Doyenné de Saint Martin » et qu’elles servent à
baliser un « Chemin de Saint-Martin ». Halte à la
concurrence !

Environ quinze heures, juste après
le passage sous les restes d’un château-fort, La Lanterne de
Rochecorbon, petite halte dans la Guinguette à Lulu :
une menthe à l’eau pour Claude un Coca pour moi. Il règne une
ambiance de vacances. La vie est parfois insupportable. J’en
profite pour téléphoner et réserver une place à l’Auberge de
Jeunesse de Tours. La dame de l’accueil m’explique patiemment
comment arriver jusque-là. Elle me demande notre heure d’arrivée
et vu la distance restant à parcourir j’annonce « dans une
heure ».

Le Chemin entre dans Tours par la
passerelle qui traverse la Loire juste devant le château puis nous
mène à la cathédrale, j’éprouve un sentiment de plénitude, de
bien-être. Au loin je reconnais la bibliothèque où j’allais avec
ma mère les jeudis après-midi quand j’étais pensionnaire au
lycée Descartes : un moment de nostalgie, mais en fait rien n’a
changé : je suis toujours en culotte courte ! Nous
décidons de visiter la cathédrale toute proche avant de rejoindre
notre chambre.

La cathédrale Saint-Gatien (et non, ce
n’est pas Saint Martin, lui a sa basilique un peu plus loin) est
splendide, malheureusement la façade est en restauration.
L’intérieur est très aérien avec des vitraux magnifiques. Nous
recroisons le Belge et la Française sans plus d’échanges. Bonne
surprise, la visite du cloître de La Psalette est gratuite pour les
pèlerins et la guichetière garde aimablement nos sacs. Visite très
intéressante, nous prenons notre temps. En sortant je remarque que
des
immeubles défigurent l’arrière-plan du site : tout à notre
découverte des lieux ni l’un ni l’autre ne les avions remarqués
en arrivant ; puissance d’abstraction de l’esprit, nous ne
voyons que ce que nous voulons voir. En récupérant nos sacs je
m’informe sur le flot de mes confrères pèlerins : ils sont
nombreux au printemps, mais depuis juillet-août il n’y en a plus !

Dix-sept heures nous rejoignons
l’Auberge par les rues piétonnes. Claude est pris d’une petite
soif qui me tenaille aussi. Nous nous installons à une terrasse et
j’appelle l’AJ pour prévenir de notre retard. Pas de problème.
Le seul problème c’est moi, je m’impose des limites trop
étroites alors que personne ne m’impose quoi que ce soit ;
tout à l’heure j’aurais pu répondre « en fin
d’après-midi » au lieu de « dans une heure » ;
à ma décharge il faut reconnaître que je dois m’adapter au
« Claude-pèlerin » qui sait prendre son temps et
bouscule mes prévisions. Je ne demande qu’à apprendre.

Dix-huit heures trente, on est
enfin à l’Auberge. À l’accueil la dame nous demande en
plaisantant par où on a bien pu passer, que « l’heure »
annoncée a été longue. J’ai bien fait de prévenir. On croit que
les gens n’en ont rien à faire, mais ce n’est pas toujours le
cas. Pendant l’enregistrement à l’accueil j’entends un
Québécois (à l’accent il n’y a pas besoin de lui demander son
passeport) qui interroge l’hôtesse pour savoir où il pourrait
acheter des chaussures de randonnée. Il y a des randonneurs qui
viennent de bien loin.

Cette fois l’AJ est idéalement placée
dans le quartier du vieux Tours. Nous ne sommes pas en dortoir, nous
avons une chambre pour deux, les sanitaires sont sur le palier, mais
ce n’est pas gênant.

Le temps est formidable, c’est encore
le mois d’août. Nous allons manger dans la vieille ville avec ses
maisons à belles façades et ses petites places pleines de bistrots.
Il y a une ambiance estivale, festive, jeune. Cela fait bien
longtemps que je n’étais pas venu à Tours et même si à l’époque
mes centres d’intérêt étaient très différents je ne me
rappelle pas m’être promené dans ces ruelles qui étaient
probablement insalubres comme dans beaucoup de vieux quartiers à
l’époque. Le changement est spectaculaire, réussi.

Pour demain, Montbazon à dix-sept
kilomètres est trop près et Sainte-Maure-de-Touraine à
quarante-trois kilomètres est trop loin. Il faudra donc trouver
une étape intermédiaire. Nous verrons. J’ai une petite douleur à
une cheville. Je ne suis pas trop inquiet ce n’est pas du tout la
même sensation que lors de ma tendinite ; pourtant nous
n’avançons pas vite, c’est peut-être d’ailleurs ça le
problème, le changement de rythme. Ce fut une excellente journée.
J’avoue que quand Claude m’avait proposé de m’accompagner un
bout de chemin je n’avais pas montré un grand enthousiasme, je
craignais que ma liberté de manœuvre soit entravée, mais je suis
vraiment content qu’il soit là. Sa compagnie m’a revivifié, me
fait découvrir ce périple autrement.

255
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 29 aujourd’hui.



Étape n° 9 : Sorigny
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Jeudi 27 août, 9e jour de marche.			


Santiago est à 1 543 kilomètres.

Où nous traversons Tours
dans une ambiance « La Traversée de Paris », j’apprends
de nouveaux jurons, nous retrouvons le Québecois de Tours, Christian, mon deuxième pèlerin, 
et où le tirage au sort
m’est favorable.

Nous quittons l’Auberge de Jeunesse un
peu avant huit heures et nous retraversons la vieille ville en
direction de la cathédrale pour rejoindre le Chemin ;
l’ambiance estivale d’hier soir a disparu ainsi que le grand ciel
bleu ; les placettes sont désertes, chaises et tables sont
empilées sur les terrasses des bistrots et restaurants pour laisser
le passage aux véhicules de nettoyage et de ramassage des poubelles.

Cette journée me réserve une petite
surprise pour mon retour. Afin de réduire le nombre de fichiers sur
mon dictaphone j’avais pris l’habitude de me mettre en « pause »
entre deux prises de son. Aujourd’hui par inadvertance j’ai
probablement appuyé deux fois de suite sur cette touche et quand je
pensais enregistrer j’étais en fait à l’arrêt et inversement :
plus de six heures d’enregistrement « en creux » !
Tout y est : les préparatifs pour le départ agrémentés de
quelques jurons à l’encontre des objets récalcitrants, le
grincement de la porte de la chambre, les arrêts pipi, le passage
des voitures, les bruits de nos pas accompagnés par les couinements
de mon sac à dos et bien sûr toutes nos élucubrations (pardon, nos
débats métaphysiques !). Lors de la sortie de la ville, on
entend Tours qui s’éveille : ouvriers au travail, camions,
mobylettes, passage sur les pavés d’une valise à roulettes… On
se croirait dans un vieux film, comme si Gabin ou Lino Ventura
allaient surgir devant moi dans une Traction Avant. En
fait rien que du vivant. J’ai ainsi découvert que je sifflotais
souvent, ce dont je n’étais pas conscient.

Après un petit détour pour passer
devant les restes de la basilique Saint-Martin nous rejoignons
l’avenue de Grammont, le nom local et citadin de la N 10.

Le passage à proximité de l’Hôtel de
Ville fait surgir une foule de souvenirs. Dans les années cinquante
nous y étions venu en famille pour une exposition sur des robots ;
cet avant-goût d’un futur extraordinaire m’avait tellement
enthousiasmé qu’il devint mon projet professionnel, enfin c’est
un bien grand mot : j’avais dix ans ! Dans le même
quartier nous étions venus rendre visite à une baleine qui
circulait de ville en ville. Si elle m’avait elle aussi fait une
forte impression visuelle et olfactive aucune vocation n’en avait
suivi. À cette époque j’étais donc pensionnaire au Lycée
Descartes. Tous les jeudis ma mère venait m’extraire de cet
« enfer » pour me plonger dans d’autres : chez le
dentiste pour régler un appareil dentaire dont l’efficacité reste
encore à démontrer, puis, le pire, gymnastique « corrective »
pour enrayer un début de scoliose, là aussi sans grand succès.
Bref si on y ajoute mes lunettes j’avais tout du vilain petit
canard. Pour compenser toutes ces tortures j’avais à chaque fois
droit à un gâteau acheté à la sortie du cabinet dentaire, sur
l’avenue de Grammont précisément, où nous sommes en ce moment,
toujours le même, un pudding, ma madeleine à moi. Je me demande
encore ce qui m’attirait dans cette pâtisserie, un amour de
jeunesse qui n’aura pas survécu. Puis c’était la bibliothèque,
toujours avec plaisir que ce soit pour dévorer un nouveau livre ou
pour des « recherches » en vue d’un quelconque exposé.
Quelques fois c’était même, suprême récompense, le cinéma.
J’ai ainsi vu « Le monde du silence » avec Jojo le
mérou et « Guerre et Paix » où la scène de « roulette
russe » est restée gravée dans mes rétines. Les souvenirs
c’est comme les vieux pull-overs qu’on détricotait à l’époque
pour en faire des écheveaux : plus on tire sur le fil plus il
en vient. Un petit dernier sur cette avenue : à cette époque
nous n’avions pas de voiture et mon père circulait en Solex
depuis Joué-lès-Tours où nous habitions jusqu’au centre-ville où
il travaillait. Quand je suis entré en sixième je faisais le trajet
avec lui assis à l’arrière sur le porte-bagage. L’hiver a
déclenché ma mise en pension !

Claude se sent en forme et a bien
récupéré de sa première étape. Pour le moment nous n’avons
rien réservé ; nous aviserons en route.

Le Chemin sort de la ville en suivant la
Nationale dans une ambiance très urbaine au milieu de la circulation
de cette heure de pointe. Emporté par mon élan à vouloir fuir le
bruit, je dépasse la sortie vers le chemin de halage le long du
Cher. Nous revenons sur nos pas et profitons du sentier qui longe la
rive sous les saules : un havre de calme même si quelques
trains nous font un brin de conduite.

L’entracte était de courte durée nous
revoici sur la route à l’entrée de Saint-Avertin, mais le trafic
est désormais très supportable. Il fait moite.

Au niveau de l’église un poteau arbore
un magnifique signe qui nous indique la direction du Chemin. Nous le
suivons, mais bientôt plus rien. Les rues indiquées par notre guide
ne correspondent pas à celles que nous empruntons ou que nous
croisons. Nous nous sommes égarés. Seule indication du guide nous
devons rejoindre un supermarché ATAC. Les rues sont désertes,
nous envisageons d’aller sonner à une porte quand apparaît un
passant. En gros c’est tout droit, il ne fallait pas désespérer.
Il nous fait remarquer que cette enseigne a changé de nom. C’est
vrai, mais la mémoire est têtue et s’acharne à entretenir les
vieilles habitudes.

Dix heures vingt, nous voici au
désormais SIMPLY. Claude à envie de quelques fruits. Dedans
il fait un froid de canard je préfère l’attendre dehors en
gardant nos sacs… que je dois subitement déplacer lorsqu’une
cliente vient attacher son chien à proximité : ce serait
dommage qu’il les inclue dans son territoire. Un couple avec un
enfant sort du magasin, ils sont en pleine scène de ménage et la
femme lance à son compagnon des « baise tes morts »
« suce tes morts », « vous allez manger vos
morts »… Je n’avais jamais entendu des insultes aussi
étranges et aussi violentes. Même sur le parking d’un supermarché
on peut découvrir d’autres mondes.

Montbazon est à environ huit kilomètres,
on devrait pouvoir y être pour le repas de midi. Je convaincs Claude
qu’il serait plus prudent de réserver dès maintenant notre
chambre de ce soir. Il voudrait que l’aventure soit complète. Pour
ma part c’est comme en musique, improviser oui, mais sur une grille
connue. L’Auberge de la Mairie à Sorigny, six kilomètres
après Montbazon, fait des prix spécial pèlerin, vingt-neuf euros
chambre, repas et petit déjeuner compris ; elle nous garde une
chambre double et il est possible d’arriver jusqu’à
vingt heures trente, heure limite pour le repas. Voilà un
problème réglé, nous pouvons prendre notre temps et je vais
pouvoir nous égarer encore deux ou trois fois ! Ça sent la
pluie.

En route Claude trouve des mûres. Je
n’en suis pas très friand, mais il me donne des regrets en
affirmant qu’elles étaient délicieuses. Je ne vais quand même
pas retourner en arrière ! En voilà d’autres, je me laisse
tenter. Malgré leur belle teinte noire elles sont âpres : « tu
vois j’avais raison ça ne vaut pas le coup ». Bon d’accord,
je dois manquer d’entraînement je n’ai pas l’œil expert du
gourmand.

Midi et quart, nous voilà à
Montbazon. Nous nous arrêtons dans le premier restaurant à l’entrée
de la ville même s’il est près de la route et un peu bruyant à
mon goût. Nous choisissons une formule rapide à moins de dix euros
avec une cassolette au fromage de chèvre : tant qu’à faire,
autant déguster des spécialités régionales.

Après le repas nous partons visiter la
ville. Il fait chaud sous une alternance de nuages et
de petits soleils, plus de pluie en vue. L’église est intéressante
avec, ici aussi, son plafond en coque de navire renversée ; des
vitraux et des peintures murales vives lui donnent un petit air
d’église orthodoxe. Claude ne peut pas résister à la visite du
donjon dominé par une gigantesque Vierge à l’Enfant. Il a sans
doute fallu beaucoup d’efforts pour mettre en valeur les derniers
vestiges du château de Foulques Nerra, le terrible Comte d’Anjou,
mais ce n’est pas suffisant pour que je me sente plongé dans
l’ambiance de ces temps difficiles. Je suis déçu.

Après plus d’une heure et demie à
déambuler dans la ville nous repartons en longeant la N 10 très
fréquentée jusqu’à rejoindre un petit chemin de pierre beaucoup
plus agréable.

Seize heures quinze, nous
sommes à l’hôtel à Sorigny. Il fait très beau. Dans la chambre
il y a bien deux lits comme annoncé, mais l’un est à deux places
et l’autre petit. Après tirage à pile ou face je gagne le droit
de m’étaler dans le plus grand.

Au bar de l’hôtel nous rencontrons un
pèlerin Québécois, Christian, en train de rédiger son carnet de
route tout en buvant un verre de vin, « mon
anti-inflammatoire » nous dit-il. Il arrive de Paris et compte
aller jusqu’à Saint-Jacques en passant par le Camino Norte,
il a envie de suivre la mer, mais il se réserve la possibilité de
changer d’avis et de passer par Saint-Jean-Pied-de-Port ; il a
tout son temps. Ça « me fait » un pèlerin au long cours
de plus, j’en suis à deux avec le Belge.

Avec la chaleur des premiers jours,
pendant la traversée de la Beauce, ses pieds ont gonflé et
pratiquement chaque orteil a son ampoule. Il nous les montre :
ils sont complètement limés, comme rabotés. Il souffre le martyre,
d’où son automédication vinicole, et voudrait se procurer des
chaussures plus grandes. Nous réalisons qu’hier à Tours c’est
lui qui demandait l’adresse d’un magasin de sport à l’accueil
de l’Auberge de Jeunesse.

Il a récemment perdu sa femme. En tant
que militaire il avait la possibilité de prendre sa retraite dès
maintenant. Il l’a fait, il ne pouvait pas envisager que la vie
continue comme avant, comme si de rien n’était. Je le comprends.
Il se donne le temps du Chemin pour réfléchir à ce qu’il va
faire de cette « liberté » inattendue, de cette nouvelle
vie à construire.

Nous passons un long moment agréable à
échanger nos impressions sur le chemin déjà parcouru. Depuis
Orléans nous suivons les mêmes étapes aux mêmes jours sans s’être
jamais rencontrés ! Il a lui aussi fait la connaissance du
Belge et apparemment il a eu un bien meilleur contact. Il m’apprend
qu’il s’appelle Paul, ou plutôt il précise Paule ce qui me
surprend un peu, mais après tout je n’y étais pas, et que c’est
un ancien consultant en informatique ou quelque chose dans ce genre.
Je m’étais imaginé qu’il s’agissait d’un prêtre !

Christian tient un blog de son voyage. À
chaque étape il essaye d’avoir un point d’accès à Internet
pour l’entretenir. J’ai un moment envisagé de faire la même
chose, mais je n’ai pas voulu me mettre cette contrainte sur le dos
surtout que je suis un peu perfectionniste, que j’aime bien prendre
le temps de rédiger et de choisir les photos.

Le soir repas à l’hôtel, le menu est
agréable, peut-être un peu juste pour notre appétit de marcheurs,
mais nos hôtes sont très accueillants et très serviables ceci
compense largement cela.

Demain nous ferons probablement étape à
Sainte-Maure-de-Touraine à une vingtaine de kilomètres,
« probablement » car pour le moment tous les points de
chute que nous avons contactés sont complets, hors de prix ou ne
répondent pas, il faut dire que nous serons vendredi, veille du
week-end. Demain, il fera jour, Claude est comblé, c’est
l’aventure.

278
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 23 aujourd’hui.



Étape n°  10 : Sainte-Maure-de-Touraine
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Vendredi 28 août, 10e jour de marche. 		


Santiago est à 1 520 kilomètres.

Où Christian s’en va
chercher chaussure à son pied, nous goûtons au fameux fromage de
chèvre et sommes hébergés par un ancien jacquet et son amie avec
qui je peux enfin parler de Chemin sans être taxé d’illuminé.

Sept heures quarante-cinq, nous
quittons l’hôtel. Ce matin lever à six heures trente,
mais Claude a encore besoin de se roder pour un départ au quart de
tour ; en fait nous avons tout notre temps,
Sainte-Maure-de-Touraine, notre objectif du jour, n’est pas très
loin.

Notre problème d’hébergement n’est
toujours pas résolu. Le patron de l’hôtel nous a procuré le
numéro de téléphone du presbytère, nous le contactons : il
faudra rappeler à dix heures trente pour savoir s’il a
pu nous trouver une solution.

Christian, lui, est parti environ une
demi-heure avant nous. Hier soir il s’est procuré des pansements
du genre « seconde peau » pour ses ampoules. Il va voir
si cela le soulage sinon il est décidé à prendre le train pour
Poitiers pour y acheter d’autres chaussures.

Le temps est très couvert ça sent
l’humidité, mais il ne pleut pas. Le Chemin ondule le long de la
N 10 que l’on entend au
loin,
mais ici, sur les petites routes, nous sommes tranquilles.

Un cycliste Hollandais nous rattrape, il
va à Saint-Jacques. En douze jours il a déjà parcouru mille
kilomètres et il compte environ un mois pour arriver à Compostelle.

Quelques gouttes, nous sortons les capes.

À Sainte-Catherine-de-Fierbois nous
visitons l’église où Jeanne d’Arc aurait trouvé son épée.
Comme convenu nous rappelons le père Vincent ; il nous assure
qu’il nous trouvera un hébergement pour ce soir. Il faudra le
recontacter à dix-sept heures pour lui confirmer notre demande
et dans ce cas être à dix-huit heures devant l’église. Un
vrai rallye. Nous voilà logés, mais que va-t-on faire jusqu’à
dix-huit heures ? En principe, nous devrions être à
Sainte-Maure vers midi. Nous envisageons d’aller jusqu’à la
Celle-Saint-Avant, quatorze kilomètres plus loin, mais là
aussi tout est occupé. Au-delà ce serait trop loin.

Depuis un moment c’est le grand ciel
bleu avec quelques nuages, il fait très beau, il y a un petit vent :
idéal pour la marche.

Hier soir avec Claude nous avons eu une
longue conversation sur le deuil, les répercussions sur les enfants,
etc. Ce matin aussi nous échangeons beaucoup, mais sur un sujet
moins intime : notre vie professionnelle. Notre compagnonnage
tourne à l’auto-analyse.

Je parle, je parle… et même si
j’écoute aussi, un peu, j’oublie de regarder la carte et nous
voilà sur la N 10. Nous nous sommes égarés. Pour ne pas
rebrousser chemin nous décidons de l’emprunter jusqu’à pouvoir
rejoindre notre route qui la coupe un peu plus loin. Pendant une
demi-heure nous marchons sur le bord de la bande d’arrêt d’urgence
ce qui met une distance suffisante entre nous et la circulation, mais
c’est très bruyant et stressant surtout au passage des poids
lourds. Inconsciemment j’allonge le pas, je n’entends plus rien,
mon seul but atteindre la zone de calme.

Quatorze heures quarante-cinq,
nous atteignons Sainte-Maure. Nous nous mettons en quête d’un
restaurant, mais il est un peu tard et tout est complet ou sur le
point de fermer. En ville nous retrouvons Christian attablé à la
terrasse d’un café. Il a fait le tour des possibilités
d’hébergement : plus rien ou alors des chambres pour nabab.
Il se remonte le moral avec une petite bière. Ses pieds crient grâce
et il va résoudre d’un seul coup la question du logement et des
chaussures en prenant le train jusqu’à Poitiers. Quelqu’un nous
indique un restaurant ouvrier pas loin des halles ; nous nous y
rendons tous les trois. Pour dix euros nous avons droit à un repas
pantagruélique, un vrai festin de travailleur, de pèlerin, avec vin
à volonté. Nous passons un moment très agréable. Nous échangeons
téléphones et adresses Internet, peut-être se reverra-t-on sur le
Chemin.

Après le repas Christian part pour la
gare, il en a bien pour trois quarts d’heure, ses pieds vont encore
pleurer ; de notre côté nous nous lançons à la découverte
de la ville, nous allons essayer de passer le temps jusqu’à notre
rendez-vous de ce soir.

Nos déambulations nous amènent à
l’Office de Tourisme situé dans le château. Il a lui aussi été
construit par Foulques Nerra qui décidément nous fait un bout de
conduite. À tout hasard nous reparlons de notre problème
d’hébergement. Les hôtesses nous confirment que tout est complet,
mais l’une d’entre elles se souvient qu’un ancien jacquet
accueille parfois des « pèlerins en détresse ». Elle
nous propose de l’appeler. En attendant la réponse et parce que
Claude ne peut résister à cette nouvelle tentation, nous visitons
le Musée d’arts et traditions populaires situé dans le
château. La visite est sympathique et émouvante avec ses
collections d’objets légués par d’anciens artisans ou des
notables locaux et, élément non négligeable, se ponctue par une
dégustation du fameux fromage de chèvre.

La réponse est positive, nos hôtes,
Jean-Luc et son amie Catherine, seraient ravis de nous accueillir. Il
va venir nous chercher en voiture, car ils habitent un peu à l’écart
de la ville. Je rappelle le père Vincent pour annuler l’opération
et m’excuser du dérangement que nous lui avons procuré.

Soirée très agréable chez nos hôtes
dans leur maison en pleine campagne que Jean-Luc est en train de
retaper. La conversation tourne évidemment essentiellement autour du
Chemin. Jean-Luc est devenu une sorte de consultant du Chemin de
Compostelle dans le département. Il s’occupe du balisage, tient
des conférences, présente des diaporamas, entreprend des recherches
historiques. C’était extrêmement intéressant et surtout nous
avons échangé tout un tas de sensations ; je me suis aperçu
que les miennes étaient tout à fait en cohérence avec les siennes
même si bien sûr chacun a sa personnalité. Depuis longtemps
j’essaie de communiquer sur ce sujet, de partager ces impressions
avec famille et amis et impossible de me faire comprendre. Ce soir
j’ai pu constater que si je suis fou ou devenu fou je ne suis pas
le seul.

Jean-Luc nous fournit de la documentation
sur les possibilités d’hébergement dans le département,
notamment des recueils d’adresses de particuliers qui accueillent
des pèlerins, renseignements qui ne se trouvent pas dans les guides.
J’appelle à Dangé-Saint-Romain. Sur ses conseils je commence par
la fin de la liste « sinon ce sont toujours les premiers qui
sont sollicités », mais ce sont les vacances doublées d’un
week-end, soit ils sont absents, soit ils reçoivent de la famille ;
il me faut pratiquement remonter toute la liste pour avoir une
réponse positive. Cette fois-ci les derniers ne seront pas les
premiers.

Demain nous dormirons donc à
Dangé-Saint-Romain à environ vingt-quatre kilomètres. L’aventure
d’aujourd’hui a été pleine de rencontres et de rebondissements
agréables. Après l’aridité de la Beauce, la surexploitation
touristique des bords de Loire, depuis Tours le Chemin commence à
prendre tournure.

298
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 20 aujourd’hui.



Étape n° 11 : Dangé-Saint-Romain
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Samedi 29 août, 11e jour de marche. 		


Santiago est à 1 500 kilomètres.

Où
de dolmens en champs fleuris, d’un village martyr à
la visite d’un
château nous
atteignons notre havre du soir.


Environs neuf heures, il fait un
temps magnifique, mais frais et la chemisette est un peu juste.

Après cette excellente soirée la nuit
fut paisible si ce n’est quelques moustiques qui ont fait la
sarabande. Notre hôte, Jean-Luc, vient de nous déposer à la sortie
de Sainte-Maure à proximité d’un étrange crucifix
entouré d’une sorte de déambulatoire appelée Croix de la
Liberté. En route vers Dangé-Saint-Romain.

Un peu plus loin nous croisons le dolmen
des Bommiers qui serait l’un des mieux conservés de Touraine ;
puis c’est un menhir, la Pierre percée, où d’après la légende
les amoureux viennent échanger des serments.

Le Chemin traverse l’autoroute, frôle
le village martyr de Maillé, retraverse l’autoroute puis repart
dans la campagne. Désormais
il fait très beau et chaud. Le
paysage est un peu vallonné avec ici est là de beaux
arbres, des champs de tournesols prêts à être récoltés, des
terres moissonnées, d’autres déjà labourées. Nous suivons de
toutes petites routes agréables, mais sans ombre.

Onze heures, la Celle-Saint-Avant,
la boulangerie est fermée, la charcuterie est fermée, le restaurant
est fermé, c’est le grand désert. Heureusement le tabac-presse
fait dépôt de pain et propose quelques bricoles. Nous ne faisons
pas les difficiles, d’ici midi nous ne trouverons probablement pas
mieux, nous nous ravitaillons.

À la sortie de la ville un champ comme
ensemencé de petites fleurs diverses et multicolores, c’est très
beau, on dirait un tableau de Monet. Est-ce que ce sont les habitants
du lotissement qui lui fait face qui ont eu cette belle idée ou
simplement le vent qui a assemblé ici quelques graines picorées aux
alentours ?

Treize heures quarante-cinq,
nous quittons une aire de pique-nique avec un petit étang près de
Port-de-Piles. Elle dessert la N 10 qui passe à proximité. Il
faut croire que le coin nous a séduit car malgré son côté formaté
avec tables et poubelles et le passage d’un train à peu près
toutes les cinq minutes nous venons d’y passer plus d’une heure
pour une pause casse-croûte et une petite sieste. Il y avait un air
de vacances à se mélanger aux autres utilisateurs en voiture :
ceux faisant un arrêt rapide à côté des toilettes, ceux sortant
nappe et panier repas, les enfants courant pour se dégourdir les
jambes ou les chiens cherchant la trace d’un congénère. Je
réalise soudain qu’Hélène et moi nous y sommes arrêtés
récemment. J’ai longtemps habité Bordeaux et j’y ai de la
famille. Le nombre de mes allers-retours entre la région parisienne
et cette ville dépasse probablement la centaine. Généralement nous
empruntons l’autoroute, mais il nous arrive de reprendre la
Nationale (comme aux temps héroïques où il fallait parfois la
journée, les jours de « grands départs », pour faire le
trajet) dans un sursaut « écologique » ou « économique »
ou juste pour flâner. Cette fois-ci nous revenions de Bordeaux par
la voie des écoliers avec un détour très agréable par Périgueux.
C’est une sensation étrange de faire ce trajet à pied, à ce
rythme si lent, mais têtu, par un itinéraire pratiquement inconnu
où tout est à redécouvrir.

Quinze heures, Les Ormes. Nous
faisons un petit tour de ville jusqu’à la Vienne ; un mariage
et tous ses invités attendent devant l’église. Je suis passé
bien des fois en voiture devant ce château sans jamais m’arrêter,
pourtant le long mur blanc avec son fronton imposant qui borde la
Nationale m’a toujours intrigué. Il aura fallu que je sois à pied
et la curiosité insatiable de Claude pour que je prenne le temps de
le voir de plus près. Il faut le mériter, le portail est fermé, je
téléphone : « Oui, c’est bien ouvert, mais il faut
attendre que la visite en cours se termine, on viendra nous
chercher ». Nous patientons assis sur le trottoir face au
portail, nous avons le temps nos hôtes de ce soir nous ont demandé
de ne pas arriver trop tôt, ils ont des courses à faire.

Notre guide apparaît enfin. Si j’ai
bien compris il est  le gardien du domaine et participe par ailleurs
à certaines restaurations. Ce n’est pas un guide professionnel,
mais si plus de détails historiques auraient été les bienvenus la
visite s’avère intéressante et plaisante. Le château a
accompagné la famille d’Argenson jusqu’à une époque récente
et le propriétaire actuel a entrepris de le restaurer, les meubles
des pièces d’apparat ne sont pas tous d’époque, mais ont été
choisis avec harmonie, c’est réussi. On découvre aussi avec
intérêt les immenses cuisines et l’ancienne glacière dissimulée
dans le parc.

Environ une heure plus tard nous quittons
Les Ormes et recroisons le mariage qui cette fois sort de l’église.

À Dangé-Saint-Romain vers
dix-sept heures c’est encore un mariage qui nous accueille
devant l’église. Ce soir nos hôtes nous expliquerons qu’il faut
échelonner les cérémonies dans la journée, car un seul prêtre
est en charge de toutes ces paroisses. Je suppose qu’il ne prend
pas le temps de participer à chaque vin d’honneur.

Une passante nous indique comment nous
rendre chez nos hôtes. Elle les connaît très bien, c’est à
côté. Avec l’habitude de la voiture les gens oublient souvent ce
que les expressions « à côté » ou « à cinq
minutes » signifient quand on est à pied. Nous avons
l’impression de sortir de la ville. J’appelle :

« — Où êtes-vous ?

— Nous avons traversé la voie de
chemin de fer, en direction de Descartes.

— Oh là là ! Ce n’est pas
du tout la direction. Ne bougez pas, on est en train de rentrer ;
on vient vous chercher ».

Un peu plus tard nous voilà chez
Marie-Bernadette et André. Ils sont tous les deux retraités et font
occasionnellement l’accueil de pèlerins dans un cadre paroissial.
Ils sont très chaleureux, on se croirait chez soi, la maison nous
est grande ouverte, on peut y circuler librement et ils sont très
discrets, nous laissent le temps de nous installer.

Le soir nous sommes conviés à partager
un apéritif puis le repas. Nous sommes traités en invités. Ils
ont déjà reçu de nombreux pèlerins, la plupart du temps seuls et
étrangers, Norvégiens, Américains, Italiens… J’espère que
nous laisserons nous aussi un bon souvenir. La soirée s’écoule
paisiblement à discuter bien sûr du Chemin (comment m’en
empêcher !), mais aussi simplement de la vie en général :
confitures, voyages, famille…

Nous n’avons pas encore décidé quelle
sera notre étape de demain, Châtellerault n’est qu’à dix-huit
kilomètres, mais pour Poitiers cela en ferait plus de cinquante, ce
qui n’est pas envisageable. Munis des précieuses listes de
Jean-Luc nous improviserons, jusqu’à présent cela ne nous a pas
trop mal réussi.

Décidément ce Chemin est très
différent du précédent, plus « personnel ». Dans la
journée on ne croise pratiquement personne et le soir ce sont des
rencontres avec ceux qui habitent le Chemin, et non pas avec ceux qui
le parcourent. Peut-être est-ce simplement moi qui ai changé de
mode d’emploi.

322
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 24 aujourd’hui.



Étape n° 12 : Naintré
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Dimanche 30 août, 12e jour de marche. 		


Santiago est à 1 476 kilomètres.

Où à midi nous avons du mal
à trouver à manger, mais où le soir nous sommes accueillis
somptueusement.

Nous quittons Dangé-Saint-Romain et nos
hôtes si accueillants, il est un peu plus de huit heures trente,
il fait très beau, légèrement frais, mais pas besoin de polaire en
ce qui me concerne. Aujourd’hui nous visons une étape au sud de
Châtellerault, mais nous n’avons encore rien retenu.

Dans le ciel, devant nous, une
montgolfière jaune. Nous en avons vu plusieurs ces derniers jours
notamment une au-dessus d’Amboise, il est vrai que cette région
avec tous ces châteaux doit être particulièrement spectaculaire
vue d’en haut.

À la sortie de Dangé des vieilles motos
et des vieilles bagnoles nous doublent et nous font bonjour. Il doit
y avoir un rallye, et, à l’oreille, nous ne sommes pas loin d’un
moto-cross. C’est dimanche.

Jusqu’à Ingrandes nous suivons des
petites routes de campagne qui longent un moment l’ancienne base
américaine transformée en zone industrielle. Cela me fait à
nouveau remonter dans le passé, quand j’habitais Joué-les-Tours ;
à cette époque beaucoup de camions américains circulaient sur la
route que j’empruntais pour aller à l’école primaire, certains
nous lançaient des paquets de chewing-gum, mais un jour l’un d’eux
écrasa notre jeune chien : drame.

À Ingrandes, attirés par le magnifique
parterre de fleurs qui la précède nous rendons une petite visite à
l’église. Peu après l’itinéraire suit pratiquement tout le
temps la N 10. Ce n’est évidemment pas notre section
préférée, mais c’est faisable.

À Châtellerault, une des plus grosses
villes depuis Tours, nous pensions nous offrir une petite pause
restaurant, mais la ville est comme morte, tout est fermé. Un
passant à qui nous demandons conseil nous annonce que nous ne
trouverons rien, d’après lui c’est comme cela tous les
dimanches, ici les gens préfèrent manger chez eux en famille ce
jour-là. Nous n’avons aucune provision ; heureusement nous
trouvons une charcuterie sur le point de fermer : nous achetons
du pâté, Claude a besoin de verdure et complète avec des salades
en barquette. Maintenant il nous faut du pain, la première
boulangerie n’a plus rien à nous vendre, à la deuxième nous
sommes plus chanceux il reste une baguette que nous complétons par
deux gâteaux pour bien marquer le côté dominical de cette journée.

Ce n’est décidément pas une ville
pour pèlerin, pas moyen de trouver un banc public au calme et à
l’ombre pour savourer notre petit marché, peut-être suis-je trop
exigeant, pas assez zen, je n’aime pas manger dans le bruit et en
plein soleil. Finalement un bistrot sur les bords de la Vienne
accepte que nous déballions notre panier sur sa terrasse moyennant
l’accord tacite d’une consommation. Il fait très beau, nous
dégustons l’instant. Nous en profitons pour organiser notre
hébergement de ce soir : nous sommes attendus à Naintré par
l’association La Barque qui nous avait été chaudement
recommandée par Jean-Luc. Petit bémol nous avions compris qu’elle
était à cinq kilomètres de Châtellerault et il s’avère qu’il
faut en compter au moins dix ce qui fera une étape d’environ
vingt-sept kilomètres, mais pas de problème, nous nous sentons
en forme.

Nous quittons la ville par un chemin
agréable qui suit la Vienne. Il fait chaud. Nous discutons
philosophie. Dans la vie courante nous nous côtoyons souvent dans le
cadre de réunions amicales entre voisins, mais nous avons rarement
l’occasion d’aborder ce genre de sujets sur lesquels nous
découvrons que nous avons beaucoup de points communs.

Quinze heures nous voilà au pied de
la tour du Vieux Poitiers, les restes d’un théâtre gallo-romain
du premier siècle. Au soleil il fait très chaud, mais à l’ombre
c’est plutôt frais ce qui dans notre état est très agréable.
Une petite pause sous des arbres s’impose, chaleur plus kilomètres,
la fatigue pointe.

Vers seize heures nous arrivons à
l’embranchement qui quitte le Chemin pour nous mener à Naintré.
Nous suivons d’abord une ancienne voie gallo-romaine très
paisible, mais très rapidement nous rejoignons une route
départementale avec une circulation importante due sans doute aux
retours du week-end.

Après la traversée du Clain à l’entrée
de Naintré nous nous mettons en quête de la fête médiévale où
nous avons rendez-vous avec notre interlocuteur de La Barque
au stand des Amis de Saint-Jacques de la Vienne. Après
quelques errances à suivre bêtement des panneaux destinés aux
automobilistes nous arrivons enfin au milieu d’une joyeuse ambiance
et des gens costumés, mais nous ne nous attardons pas, nous sommes
pressés de nous poser. Un jeune garçon est délégué pour nous
guider en vélo jusqu’au refuge, il y a quand même encore une
petite trotte pour y arriver. Allez, un dernier effort !

Dix-huit heures, cela valait la
peine, le refuge est très agréable avec un beau jardin, nous sommes
accueillis par Marie qui est non voyante. Elle nous offre à boire
puis nous accompagne jusqu’à notre chambre, un petit dortoir de
trois lits avec tout le confort nécessaire au pèlerin :
douche, lavabo, toilettes.

Avec Marie nous sommes les seuls
occupants. Nous discutons agréablement pendant qu’elle nous
prépare à manger. Nous lui donnons un petit coup de main, mais en
fait elle se débrouille sans nous. À un moment, d’un seul coup,
tout le quartier se trouve plongé dans le noir, plus d’électricité,
Marie reprend un net avantage. Peu après tout revient dans l’ordre.
Au milieu du repas la présidente de l’association nous rejoint.
Elle s’est échappée un instant d’une fête familiale pour faire
connaissance et pour tamponner nos crédentiales. Elle ne peut rester
qu’un moment, mais elle prend le temps de nous raconter son
parcours : son mari et elle sont arrivés ici par le Chemin
alors qu’ils étaient à la retraite. Ils cherchaient un projet
dans lequel s’investir et cette association les a séduits. La
Barque veut développer la mixité sociale, créer du lien par le
biais d’activités diverses, couture, repas solidaire… et ce
refuge pèlerin. Après le Chemin ils sont revenus pour en savoir un
peu plus et finalement ils ont décidé de s’installer à Naintré
et de se consacrer à l’association, en prenant ainsi la direction
à la suite de Marie pour qui cette charge devenait trop lourde.

Le soir Claude et moi avons du mal à
nous décider à éteindre, nous discutons jusqu’à près de
minuit. Nous en profitons, demain ce sera notre dernière journée de
compagnonnage, Claude s’arrête à Poitiers, à environ trente
kilomètres, où un couple de ses amis nous hébergera.

349
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 27 aujourd’hui.


Étape
n° 13 : Poitiers
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Lundi 31 août, 13e jour de marche. 		


Santiago est à 1 449 kilomètres.

Où
en suivant une ancienne voie romaine nous rejoignons Poitiers où
nous attend un accueil cinq
étoiles, plus qu’amical.

Huit heures trente, nous
quittons La Barque. L’accueil était plus que chaleureux, il
était émouvant. Je ne regrette pas le petit effort supplémentaire
qu’il a fallu faire pour arriver ici. Ce soir nous ferons étape à
Poitiers. Sur les conseils de la présidente et de Marie nous ne
rejoignons pas le Chemin en revenant sur nos pas, nous allons le
rattraper du côté de La Varenne en suivant des petites routes. Il
fait un peu frais, mais moins qu’hier, Claude n’a pas mis sa
polaire.

Neuf heures quarante-cinq, nous
retrouvons le Clain peu après Beaumont.

Dix heures nous avons rejoint la
voie romaine du côté de La Varenne, mais, petite déception, elle
est goudronnée.

Onze heures, petite pause à l’abri
d’une haie le long de la voie romaine qui est redevenue un simple
chemin. Il n’y a pratiquement aucun arbre et le trajet se déroule
en plein soleil, en pleine chaleur.

Midi et demi, pause
casse-croûte sous un cerisier, un des rares arbres aux alentours, à
la sortie de Saint-Georges-les-Baillargeaux, un peu à l’écart du
Chemin, où nous nous sommes ravitaillés dans un supermarché. En
dessert je déguste une de mes gourmandises préférées : une
énorme grappe de Chasselas. Même si l’étape est un peu longue
nous prenons notre temps, nous faisons provision de fraîcheur tout
en continuant à partager nos expériences de la vie.

Nous repartons sous un soleil de plomb,
il reste environ douze kilomètres avant Poitiers. La chaleur
est épouvantable et Claude commence à être exténué.

La traversée de l’agglomération de
Poitiers semble interminable. Près du centre-ville nous rejoignons
le Clain vers dix-neuf heures et décidons de remettre à demain
la visite de la cathédrale. Nous prenons la direction de notre gîte
de ce soir en suivant la rivière par un sentier promenade très
agréable.

Annick et Alain étaient un peu inquiets
de nous voir arriver si tard, complètement déshydratés et brûlés
par le soleil. Ils ont une maison telle que je l’aurais rêvée,
très lumineuse avec ses grandes baies vitrées, très fonctionnelle
avec des pièces spacieuses, pas un très grand jardin, mais une
magnifique terrasse où nous prenons le repas, et une piscine. Ce
soir il fallait bien ça, je m’y sens bien. En fait on bouscule un
peu nos hôtes, demain ils partent de bonne heure pour une randonnée
à vélo en Alsace. Ils ont eu la gentillesse de retarder leur départ
pour pouvoir nous accueillir. Ils nous proposent de faire une
lessive. Ce n’est pas de refus, les petits lavages à la main ne
sont pas toujours très efficaces. Aujourd’hui c’est du
« refuge » cinq étoiles. À superbe maison, superbes
hôtes.

En cours de route, pour simplifier Claude
et moi avons réglé tour à tour les dépenses, l’un payant un
jour l’hôtel, le lendemain l’autre payant le restaurant et ainsi
de suite tout en tenant un état des comptes. Ce soir en faisant la
balance nous avons la surprise de constater que nous avons dépensé
la même chose à moins d’un euro près ! Ça c’est le sens
de la répartition.

Demain Claude prend le train pour Paris
et moi je pars pour Lusignan à un peu moins de trente kilomètres.
Je n’ai encore rien réservé, j’aviserai en fonction de ma
forme. Ce dernier soir nous poursuivons nos échanges. Lorsqu’à de
nombreuses reprises j’avais essayé de partager avec lui mes
émotions « du Chemin » il ne voyait en moi qu’une
espèce d’illuminé et n’arrivait pas du tout à saisir ce que je
voulais lui communiquer, depuis notre discussion avec Jean-Luc, la
différence, mais aussi la convergence de nos points de vue lui a
permis de percevoir, un peu, ce que nous ressentions ; avoir
parcouru lui aussi un bout du Chemin l’a probablement aussi aidé à
mieux nous comprendre. Avant ce compagnonnage nous nous entendions
bien, mais j’ai le sentiment que ces quelques jours nous ont
beaucoup rapprochés. On ne peut véritablement partager certaines
impressions, certaines émotions qu’avec ceux qui ont vécu une
expérience similaire.

378
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 29 aujourd’hui.



Étape n° 14 : Saint-Sauvant
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Mardi 1er septembre, 14e jour de marche. 	


Santiago est à 1 420 kilomètres.

Où je croise une fée et un
pèlerin belge beaucoup plus loquace que le précédent.

Huit heures quarante-cinq, il
pleut légèrement, les capes sont de sortie. C’est sur le parvis
de Notre-Dame La Grande qui est fermée que nous nous séparons avec
une certaine émotion, nous avons du mal à décoller. Claude part
vers la gare, ce soir il sera de retour à Auffargis, moi je me
laisse guider par une ligne rouge qui court sur le sol et qui est
censée me sortir de la ville en direction de Lusignan.

Hier soir nous avons profité de notre
dernière soirée pour échanger encore quelques idées comme deux
potaches. Ce matin quand nous nous sommes levés nos hôtes étaient
déjà partis vers l’Alsace. Une fois récupéré notre linge
propre et sec dans la machine à laver qu’ils avaient mise à notre
disposition (de l’accueil cinq étoiles je vous dis !) en
route vers la cathédrale délaissée hier soir. Le ciel était
couvert, menaçant : Claude a bien calculé son coup, il part au
bon moment. Une fois rebroussé notre chemin d’hier le long du
Clain, nous sommes passés devant le baptistère Saint-Jean, la
cathédrale Saint-Pierre, pour atteindre Notre-Dame La Grande après
avoir traversé la vieille ville presque déserte.

Je passe devant le Palais de Justice puis
l’église Saint-Porchaire pour me retrouver sur une place que j’ai
déjà traversée. Je tourne en rond. Il pleut désormais à verse.
Je consulte mon guide dans le renfoncement d’une devanture : à
un certain point il aurait fallu abandonner la ligne rouge pour la
reprendre un peu plus loin. Sous l’emprise conjuguée d’un
certain blues et d’une pluie torrentielle je me suis laissé
embarquer. Je reviens sur mes pas et me réfugie dans
Saint-Porchaire.

La pluie s’est calmée, je repars. Je
suis un petit peu paumé dans tous les sens du terme. Aujourd’hui
je me retrouve seul et des idées un moment éloignées me
rejoignent. Un peu plus loin je retrouve la ligne rouge, c’est déjà
ça. Pour le reste je vais réfléchir et méditer avec mes pieds. À
côté de l’église Saint-Hilaire des restes hospitaliers me
confirment que je suis sur la bonne voie. Je n’ai encore rien
réservé pour ce soir.

Midi vingt, au niveau de la
Bouleterrie. Je suis sur des chemins herbeux, c’est enfin plus
calme. Depuis ce matin beaucoup de pluie, beaucoup de marche sur les
bas-côtés de routes souvent passantes. Je viens juste de quitter un
agriculteur qui est arrivé en face de moi sur le chemin dans une
camionnette. C’est un enthousiaste du Chemin dont il a fait des
petits bouts, on en a discuté pendant plus d’une demi-heure en
partageant nos expériences. Il m’a indiqué un restaurant ouvrier
dans la zone industrielle avant Coulombiers, à environ
deux kilomètres ; il faut un peu sortir du Chemin, mais
cela va faire mon affaire parce que je n’ai aucune provision et de
toute façon je ne suis pas très tenté par un pique-nique sous la
pluie.

Treize heures trente, je sors
du restaurant. Un menu à douze euros cinquante, très
copieux comme d’habitude dans ce genre d’établissement :
buffet pantagruélique, lapin haricots verts, fromage, gâteau (j’ai
choisi un éclair au chocolat). On m’a installé face à un autre
solitaire sur le point de partir. Je devais avoir l’air d’un
Martien en short, avec tout mon barda, mon chapeau et ma cape
dégoulinants au milieu de tous ces travailleurs, mais tout le monde
a été accueillant et la patronne c’est montrée presque
maternelle. Me voilà requinqué. Dehors il pleut toujours. Je suis
environ à deux kilomètres de Coulombiers que je rejoins par la
Nationale.

Quatorze heures je sors de
Coulombiers, la pluie a cessé, je ne sais pas encore où je vais
m’arrêter. Il y a encore neuf kilomètres jusqu’à Lusignan et
après éventuellement je peux aller jusqu’à Saint-Sauvant qui est
environ onze kilomètres plus loin, donc près de vingt kilomètres,
soit dans les cinq heures de marche ce qui nous mène à
dix-neuf heures, c’est peut-être un peu ambitieux. Avançons.

Seize heures trente, je quitte
Lusignan que j’ai traversé par le centre historique en passant par
les Halles où régnait une réplique de la fée Mélusine pour
arriver devant l’église, sous la pluie retrouvée. C’est là que
j’ai rencontré Eugène, un Belge, qui fait le Chemin depuis chez
lui. Il a commencé en avril, mais à Poitiers il a dû abandonner :
fracture de fatigue. Retour à la case départ, repos, consolidation
et le voilà à nouveau sur le Chemin. Il reprend l’histoire là où
il avait été obligé de l’interrompre, aujourd’hui il est
reparti de Poitiers. Il a réservé son hébergement à Chenay chez
les gens qui devaient l’accueillir lors de son précédent essai
(il tient au premier scénario !). Il a rendez-vous avec eux
devant l’église ; ils vont venir le chercher. Demain il a
prévu de faire Lusignan-Chenay où il couchera à nouveau chez eux.
C’est pratique, mais c’est un peu trop « organisé »
à mon goût et puis deux nuits au même endroit… À chacun son
Chemin.

Pour ma part, à l’abri du porche de
l’église j’ai réservé une place au refuge jacquaire de
Saint-Sauvant. Il faut passer chercher les clés à l’épicerie qui
ferme à dix-neuf heures trente. C’est faisable. Le
soleil est revenu, il y a pas mal de ciel bleu, un peu de vent.
Peut-être que pour cette dernière portion je vais échapper à la
pluie.

Dix-huit heures quinze, me
voilà à Saint-Sauvant à la grande surprise des épiciers qui ne
m’attendaient pas si tôt. Le temps était idéal pour la marche et
m’a donné des ailes et, comme souvent chez moi, le stress
d’arriver trop tard m’a inutilement dopé. Le relais jacquaire
est très agréable et très bien équipé avec même un jardin et
ses chaises longues. J’aurais bien aimé partager ce moment avec
d’autres voyageurs, mais j’y suis seul, même le propriétaire,
Jean-Jacques, est absent. Je consulte le livre d’or. Il n’y a pas
foule ces temps-ci. Je me sens bien, accueilli même s’il n’y a
personne, j’ajoute un petit mot.

Le soir je m’offre une pizza-salade au
bar-brasserie de la place de l’église, je suis tout seul dans une
immense salle, à côté, au bar, quelques habitués fêtent un
anniversaire qu’ils ont largement arrosé si je me fie aux échos
qui me parviennent : au moins cela met un peu d’ambiance.

Je me sens en forme malgré ces
quarante kilomètres. Je n’ai rien réservé pour demain, on
verra bien, mais si je veux voyager au moindre coût ce sera
vraisemblablement Melle où il y a un gîte d’étape.

418
kilomètres parcourus depuis chez moi, 
dont 40 aujourd’hui.


Étape
n° 15 : Melle - À suivre ...
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Mercredi 2 septembre, 15e jour de marche. 	


Santiago est à 1 380 kilomètres.

Où,
sans doute suite à un sort jeté par la fée Mélusine, je n’arrive
pas à me lancer sur le Chemin, je fuis une souffleuse à feuilles, je croise un futur naturopathe qui
me relate l’enfer des abattoirs.

Fin de l'extrait.... à suivre
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